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I  LA  MÉMOIRE  DE  U  SRAH D'MÉRE. 


A  mon  Père  J.  Victor  MOUNIER 
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Henri  MOLINIER. 


Un  fait  curieux  de  pathologie  mentale  ,  digne  d’ex- 
citer  au  plus  haut  degré  l’attention  des  aliénistes,  s’est 
produit  l’année  dernière  à  Paris.  Non-seulement  ce 
fait  est  intéressant  au  point  de  vue  de  sa  rareté  ,  car 
on  ne  compte  pas  ,  dans  les  annales  delà  science  ,  un 
cas  de  folie  parfaitement  identique  ;  mais  il  est  de  na¬ 
ture  à  fixer  définitivement  l’histoire  de  certaines  alié¬ 
nations  peu  connues  et  mal  appréciées  jusqu’à  présent , 
même  par  les  médecins  spécialistes.  Enfin,  en  droit 
criminel ,  il  soulève  les  questions  les  plus  délicates  et 
les  plus  graves  au  point  de  vue  des  intérêts  de  la 
justice  et  de  ceux  de  I  humanité.  Voici  ce  fait  dégagé 
de  toutes  les  circonstances  qui  l’ont  accompagné  : 
vers  la  fin  du  mois  de  Mars  1849  ,  un  jeune  sous- 
officier  de  l’armée  était  reconnu  l’auteur  des  nom- 


breuses  violations  de  sépultures  que  l’on  constatait 
depuis  long-temps  au  cimetière  Mont-Parnasse.  L’opi¬ 
nion  publique  ,  qui  n’avait  eu  connaissance  que  du 
fait  de  mutilation  des  cadavres  ,  fit  de  Bertrand  un 
vampire  ;  elle  alla  même  plus  loin  :  elle  en  fit  un 
anthropophage.  Plus  tard ,  les  débats  qui  eurent  lieu 
devant  le  deuxième  Conseil  de  guerre  ,  amenèrent  des 
aveux  de  l’accusé  qui  déclara  que  non-seulement  il 
mutilait  les  cadavres  de  femmes ,  mais  qu’il  se  livrait 
encore  à  des  profanations  plus  affreuses  ,  la  cohabi¬ 
tation  avec  les  mortes.  En  présence  de  ces  faits  qui 
dénotent  une  perversion  profonde  de  la  sensibilité  , 
un  désordre  manifeste  des  facultés  morales  sur  les¬ 
quelles  la  volonté  a  perdu  tout  son  empire  ^  que  penser 
du  jugement  du  deuxième  Conseil  de  guerre  qui  a 
voulu  faire  de  Bertrand  un  criminel ,  un  débauché  (1)  ? 
Malgré  tout  notre  respect  pour  la  chose  jugée  ,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  cette  persé¬ 
vérance,  cette  opiniâtreté  des  jnges  et  des  jurés  fran¬ 
çais  à  nier  la  réalité ,  l’évidence  de  la  folie  partielle 
sans  délire.  Bertrand ,  c’est  un  fait  évident  pour  tous 
les  médecins,  et  pour  l’opinion  générale  qui  en  avait 
fait  un  fou ,  a  agi  sous  l'influence  d’un  accès  de  mo¬ 
nomanie  instinctive  ,  monomanie  caractérisée  par  une 
lésion  de  la  volonté ,  sans  aucun  trouble  de  l’intel¬ 
ligence.  On  peut  être  atteint  d’aliénation  mentale  ,  et 
parfaitement  raisonner  (  logi-manie  ).  C  est  là  un  fait 
accepté  aujourd’hui  par  tous  les  aliénistes.  Ce  point 
important  de  pathologie  mentale  sera  l'objet  de  notre 
dissertation  pour  laquelle  nous  réclamons  l’indulgence 
de  nos  juges. 


(1)  Bertrand  a  été  condamné  à  un  an  de  réclusion. 
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On  demande  souvent ,  dit  Broussais ,  si  les  hommes  qui, 
raisonnant  bien  d’ailleurs  ,  sont  tourmentés  par  une  impul¬ 
sion  vers  le  meurtre  ou  le  suicide  qui  leur  inspire  de 
l’horreur,  méritent  le  nom  de  fous.  Je  n’hésite  pas  à  ré¬ 
pondre  affirmativement. 

(  De  l'irritation  et  de  la  folie.  ) 


DE  LA  LIBERTÉ  MORALE. 

* 

L’esprit  humain  mis  en  jeu  se  manifeste  à  nous  par  des  actes  divers 
qu’on  peut  rapporter  à  deux  ordres  de  facultés  :  les  facultés  intellec¬ 
tuelles.  les  facultés  morales  ou  affectives.  Cette  manifestation  de  l’âme 
constitue  l’activité  humaine  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de 
volonté,  et  qui,  lorsqu’elle  s’exerce  librement,  prend  le  nom  de  libre 
arbitre.  Cette  faculté  forme,  avec  l’intelligence  et  la  sensibilité,  un  tout 
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indivisible,  une  trinité  psychique  dont  les  éléments  fonctionnent  avec 
ensemble,  accord  parfait,  pour  constituer  l’entendement  humain.  De 
cette  harmonie  résulte  pour  l’homme  ce  qu’on  appelle  l’état  de  raison 
qui  cesse  dès  qu’il  y  a  perte  d’action  de  la  volonté  sur  l’intelligence 
ou  la  sensibilité,  il  y  a  alors  aliénation  mentale  qui,  pour  le  vulgaire, 
consiste  seulement  dans  un  désordre  intellectuel  s’accompagnant  de 
délire,  mais  qui,  pour  le  médecin  aliéniste,  a  beaucoup  plus  souvent 
son  point  de  départ  dans  un  désordre  des  facultés  affectives  ,  dans  un 
délire  du  sentiment  qui  fait  que  la  volonté  a  perdu  son  influence  sur 
les  fonctions  morales. 

La  volonté,  en  effet,  aussi  libre  qu’elle  peut  l’être,  préside  à  toutes 
les  fonctions,  à  proprement  parler,  intellectuelles,  les  dirige,  et 
contribue  toujours  à  leur  accomplissement.  Il  n’en  est  pas  de  même 
pour  le  nombre  très-grand  des  phénomènes  qui  se  rattachent  aux 
affections  :  dans  tous,  la  volonté  est  plus  ou  moins  maîtrisée,  plus 
ou  moins  asservie,  et  la  liberté  morale,  que  tant  d’autres  causes  sont 
susceptibles  d’enchaîner,  disparaît  souvent  alors  à  peu  près  entière¬ 
ment.  Un  homme  jouissant  de  sa  raison,  de  l’intégrité  apparente  de 
ses  facultés  intellectuelles,  peut,  dans  un  moment  donné,  présenter 
une  lésion  de  la  volonté  telle  qu’elle  ne  commande  plus  aux  fonctions 
affectives;  cet  homme,  privé  de  son  libre  arbitre  ,  n’est  pas  plus  res¬ 
ponsable  de  ses  actes  que  celui  qui  déraisonne,  et  qui  agit  par  con¬ 
séquent  sans  que  la  volonté  commande  à  l’intelligence,  à  la  sensibilité. 
Us  sont  tous  deux  aliénés  :  aussi,  définir,  avec  Esquirol,  la  folie  une 
affection  caractérisée  par  des  désordres  de  la  volonté,  de  l’intelli¬ 
gence,  de  la  sensibilité,  c’est  admettre  trois  conditions  quand  une 
seule  suffit.  Dire,  avec  M.  Elias  Régnault,  que  la  folie  est  l’absence 
de  la  raison,  ce  n’est  pas  la  définir  :  aussi  n’est-il  pas  étonnant  que 
ce  jurisconsulte  reproche  à  Pinel  d’avoir  créé  le  mot  folie  raisonnante, 
pour  désigner  la  folie  caractérisée  par  une  perversion  des  facultés 
'  affectives  sans  aucun  désordre  intellectuel  apparent  (1).  Dans  cette 


(1)  Du  degré  de  compétence  des  médecins  dans  les  questions  judiciaires  re¬ 
latives  aux  aliénations  mentales;  par  Élias  Régnault. 
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forme  de  l’aliénation  mentale  ,  il  n’y  a  pas  absence  de  raison  :  on 
peut  donc  l’appeler  folie  raisonnante  sans  être  ridicule,  sans  ras¬ 
sembler  des  idées  disparates.  L’homme,  dit  M.  Calmeil ,  peut,  sans 
cesser  de  jouir  de  la  faculté  de  coordonner  ses  idées,  déjuger  saine¬ 
ment  des  qualités  et  des  rapports  d’un  certain  nombre  d’objets  ex¬ 
térieurs  ,  obéir  sciemment  ou  à  son  insu  à  un  vice  partiel  du  juge¬ 
ment ,  à  une  aberration  de  la  sensibilité  physique,  à  une  lésion  des 
qualités  affectives,  des  sentiments  instinctifs,  et  manifester  une  série 
d’idées  extravagantes,  des  sensations,  des  antipathies  étranges;  se 
porter  à  des  actes  qui  ne  feraient  plus  supposer  l’empire  de  la  raison. 
Tout  le  monde  sait,  chacun  sent,  dit  Georget ,  comment  l’homme 
dont  les  facultés  mentales  sont  saines  peut  délibérer  ses  actions  , 
apprécier  les  causes  qui  influencent  son  jugement ,  prendre  la  résolu¬ 
tion  qui  est  la  plus  conforme  à  sa  raison  et  à  ses  sentiments;  mais 
personne  n’ignore  non  plus  qu’une  foule  de  causes  peuvent  troubler 
l’intelligence,  altérer  les  sentiments  naturels,  exciter  des  penchants 
insolites,  gêner  ou  détruire  la  liberté,  faire  fléchir  la  volonté,  ou 
même  la  forcer  irrésistiblement.  Ce  sont  ces  causes  dont  il  est  im¬ 
portant  de  connaître  le  degré  d’influence  sur  la  pensée,  attendu  que, 
dans  certains  cas ,  elles  modifient  le  caractère  moral  des  actions 
criminelles,  et  que,  dans  d’autres,  elles  rendent  l’homme  incapable  de 
la  gestion  de  ses  biens  et  de  sa  personne. 

De  l’aliénation  mentale.  —  De  toutes  les  causes  qui  affaiblissent 
ou  détruisent  la  liberté  humaine,  la  folie  ou  aliénation  mentale  et  ses 
différentes  formes  est  celle  qui  se  présente  le  plus  souvent  à  l’observa¬ 
tion  du  médecin-légiste.  Son  existence  chez  un  individu  détruit  la 
criminalité  d’une  action ,  peut  priver  celui  qui  en  est  atteint  de 
l’exercice  de  ses  droits  civils  ,  peut  même  le  priver  de  sa  liberté.  Il 
est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  connaître  les  caractères  dis¬ 
tinctifs  de  l’aliénation  mentale,  puisque  la  vie,  l’honneur,  la  fortune 
d’un  individu  dépendent  souvent  de  la  décision  des  magistrats,  des 
jurés,  des  médecins. 

L’aliénation  mentale  peut  présenter  dans  ses  symptômes  deux  ordres 
de  troubles  fonctionnels  :  1°  un  état  de  perversion  des  penchants, 
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des  affections,  des  passions,  des  sentiments  naturels  ;  la  manifestation 
de  penchants,  d’affections,  de  passions  et  de  sentiments  opposés  à 


de  trouble  dans  les  combinaisons  intellectuelles  ;  la  manifestation 
d’idées  bizarres,  de  jugements  erronés.  Ces  deux  ordres  de  phéno¬ 
mènes  sont  ordinairement  compris  sous  les  noms  de  lésions  de  la 
volonté,  et  de  lésions  de  l’intelligence  ou  délire. 

Ordinairement  ces  deux  éléments  de  l’aliénation  mentale  se  trouvent 
réunis  chez  le  même  malade.  En  même  temps  qu’il  déraisonne ,  il 
présente  des  changements  remarquables  dans  ses  penchants  et  ses 
affections.  Il  est  rare,  en  effet,  que  les  jugements  erronés  ne  fassent 
pas  naître  des  sentiments  insolites ,  et  que  des  penchants  soient  dé¬ 
naturés  sans  communiquer  de  trouble  à  l’intelligence.  Mais  souvent 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  prédomine;  quelque¬ 
fois  même  l’un  existe  seul  ou  à  peu  près  seul.  Il  est  surtout  important 
de  connaître  les  lésions  exclusives  des  sentiments  et  des  passions;  car, 
pour  les  gens  du  monde,  conséquemment  pour  les  magistrats,  il  n’y 
a  de  folie  que  lorsque  les  idées  sont  troublées,  les  jugements  faux  et 
les  raisonnements  erronés.  Pinel  a  très-bien  signalé  cette  espèce  d’alié¬ 
nation  mentale  ;  il  l’a  désignée  sous  les  noms  de  folie  raisonnante,  et 
de  manie  sans  délire.  Les  malades ,  dit-il ,  se  livrent  à  des  actes 
d’extravagance  ou  même  de  fureur,  avec  une  sorte  de  jugement 
conservé  dans  toute  son  intégrité,  si  on  en  juge  par  les  propos. 
L’aliéné  fait  les  réponses  les  plus  justes  et  les  plus  précises  aux  questions 
des  curieux;  on  n’aperçoit  aucune  incohérence  dans  ses  idées;  il  fait 
des  lectures,  il  écrit  des  lettres  comme  si  son  entendement  était 
parfaitement  sain,  et  controuve  toujours  quelque  raison  plausible  pour 
justifier  ses  écarts  et  ses  emportements.  Ailleurs,  le  même  auteur 
parle  d’aliénés  qui  n’offraient,  à  aucune  époque,  aucune  lésion  de 
l’entendement,  et  qui  étaient  dominés  par  une  sorte  d’instinct  de 
fureur  ,  comme  si  les  facultés  affectives  seulement  avaient  été  lésées  (1). 


(1)  Pinel ,  de  l’aliénation  mentale. 


Il 


La  périodicité  des  accès  avec  des  intervalles  iucides  est  aussi  un 
phénomène  important  en  médecine  légale  :  en  effet ,  de  ce  qu’un 
individu  jouit  actuellement  de  l’exercice  libre  de  ses  facultés  mentales, 
on  ne  peut  pas  arguer  qu’il  avait  sa  raison  lorsqu’il  a  commis  tel 
acte  ou  tel  autre;  de  ce  qu’un  accusé  a  montré  beaucoup  de  finesse 
dans  ses  interrogatoires  et  dans  sa  défense,  on  ne  peut  pas  conclure 
qu’il  n’  est  pas  sujet  à  des  accès  de  manie  furieuse. 

Lorsque  le  délire  ne  roule  que  sur  un  objet  très-circonscrit,  n’a 
rapport  qu’à  des  idées  qui  reviennent  rarement  dans  la  conversation, 
on  peut  facilement  se  méprendre  sur  l’état  du  malade,  si  l’on  n’est 
averti  d’avance  de  son  genre  de  folie  ;  mais  dès  qu’on  touche  le  point 
malade,  la  vérité  ne  tarde  pas  à  être  connue. 

Le  mode  de  développement  de  la  folie  peut  offrir  d’importantes 
considérations  en  médecine  légale.  En  effet,  dans  beaucoup  de  cas, 
peut-être  même  dans  le  plus  grand  nombre,  la  pensée  ne  s’altère 
que  graduellement,  et  souvent  avec  une  lenteur  remarquable;  lorsque 
le  délire  éclate,  il  n’est  que  la  suite  d’un  état  qui  existait  déjà  depuis 
plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années.  Cette  période  d’incubation 
de  la  folie  a  été  signalée  par  la  plupart  des  médecins  aliénistes,  parmi 
lesquels  figurent  Pinel,  Esquirol ,  Gall...  Les  malades  présentent  bien 
alors  des  changements  notables  dans  leurs  goûts  ,  leurs  habitudes, 
leur  caractère ,  leur  aptitude  au  travail;  mais,  ou  bien  on  y  fait  peu 
d’attention,  ou  bien  on  attribue  ces  changements  à  toute  autre  cause 
qu’à  l’aliénation  mentale;  on  prend  pour  des  caprices,  de  la  méchan¬ 
ceté,  des  vices,  de  la  mauvaise  volonté,  ce  qui  n’est  que  l’effet  d’un 
dérangement  du  système  nerveux.  Déjà  même  les  idées  sont  troublées 
dans  cette  période,  mais  le  malade  conserve  encore  assez  d’empire 
sur  lui-même  pour  cacher  le  désordre  qui  l’agite.  Qu’il  commette 
alors  une  action  criminelle,  il  pourra  être  très-difficile  d’en  découvrir 
le  véritable  mobile.  Toutes  les  fois  que  des  motifs  de  cupidité  ou  de 
vengeance  ne  sont  pas  suffisants  pour  expliquer  un  forfait,  et  qu’en 
même  temps  l’accusé  a  présenté  pendant  long-temps  les  phénomènes 
dont  nous  venons  de  parler,  n'est-il  pas  équitable  d’user  d’indulgence? 
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r  JURISPRUDENCE  RELATIVE  AUX  MALADIES  MENTALES 

EN  MATIÈRE  CRIMINELLE. 

«  Il  n’y  a  ni  crime  ni  délit,  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de 
démence  au  temps  de  l’action  ,  ou  lorsqu’il  a  été  contraint  par  une  force 
à  laquelle  il  n’a  pu  résister.  »  (  Code  pénal,  art.  64.  ) 

Il  est  évident  que  le  mot  démence  doit  être  pris  ici  dans  son  ac¬ 
ception  la  plus  étendue;  qu’il  faut  entendre  par  démence  toute  espèce 
de  lésion  des  facultés  intellectuelles  ou  morales;  que,  par  conséquent, 
cette  disposition  de  notre  Code  pénal  est  applicable  à  l’idiotisme,  à 
l’imbécillité,  à  toutes  les  espèces  de  manie  ou  de  monomanie,  et  à  la 
démence  proprement  dite. 

L’aliénation  mentale  dont  l’agent  est  atteint  au  moment  du  délit, 
exclut  toute  criminalité  lorsqu’elle  ne  lui  permet  pas  d’avoir  une  notion 
vraie  et  exacte  de  la  moralité  juridique  et  des  conséquences  de  ses 
actes,  ou  lorsqu’elle  le  jette  dans  une  exaltation  des  facultés  affectives  qui 
domine  sa  volonté,  et  qui  l’entraîne  avec  une  puissance  d’autant  plus 
grande,  que  la  raison  obscurcie  ne  peut  plus  opposer  d’obstacle  au 
mobile  passionné. 

L’aliénation  mentale  survenue  depuis  la  perpétration  du  délit,  peut 
mettre  obstacle  à  l’application  de  la  peine  lorsqu’elle  rend  impossible 
la  procédure  contradictoire  et  la  défense,  qui  doivent  fournir  les 
bases  de  tout  jugement  criminel.  Dans  ce  cas,  il  ne  peut  être  pris, 
à  l’égard  de  l’aliéné,  que  les  mesures  préventives  autorisées  par  la 
loi  du  30  Juin  1838.  Sa  culpabilité  ne  pouvant  pas  être  juridiquement 
établie,  il  devient  impossible  de  lui  appliquer  des  mesures  répressives, 
et  de  lui  infliger  un  châtiment.  Il  est  également  admis,  par  un  cer¬ 
tain  nombre  de  jurisconsultes,  que  l’aliénation  mentale  qui  survient 
après  le  jugement  suspend  le  cours  des  délais  légaux  accordés  pour 
les  divers  pourvois,  et  met  obstacle,  si  la  condamnation  était  devenue 
irrévocable,  à  l’exécution  pour  ce  qui  concerne  les  peines  afflictives. 
On  appliquera,  dans  ce  dernier  cas,  au  coupable,  cette  maxime  de 
la  loi  romaine  :  salis  ipso  furore  punitur. 
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L’aliénation  mentale  offre  des  variétés  nombreuses  qu’il  importe 
de  distinguer  pour  arriver  à  une  exacte  appréciation  des  difficultés 
juridiques  que  certaines  d’entre  elles  peuvent  soulever  :  la  monomanie, 
par  exemple.  Avant  d’étudier  cette  variété  de  la  folie,  voyons  le  rang 
qu’elle  occupe  dans  la  classification  qui  va  suivre. 

Aliénation  mentale.  (  Imbécillité,  folie.  ) 

I.  Imbécillité.  Défaut  de  développement  des  facultés  intellectuelles. 

1.  Idiotie  résultant,  a.  d’un  vice  congénital;  b.  d’un  obstacle  au 
développement  intellectuel  survenu  dans  la  première  enfance. 

2.  Imbécillité  (  sensu  stricto  )  a .  résultant  d’un  vice  congénial  ;  b .  d’un 
obstacle  au  développement  des  facultés  intellectuelles  survenu  après 
la  première  enfance,  lorsque  l’enfant  avait  déjà  acquis  quelques  con¬ 
naissances. 

II.  Folie.  Lésion  des  facultés  après  leur  entier  développement. 

1.  Démence.  Affaissement  plus  ou  moins  complet  des  facultés  intel¬ 
lectuelles. 

2.  Manie.  Exaltation  des  facultés  intellectuelles  et  affectives. 

A.  Totale.  Délire  général,  polymanie.  a.  Permanente,  b.  intermit¬ 
tente  (  à  intervalles  lucides). 

B.  Partielle.  Portant  sur  certaines  séries  d’idées  seulement.  Mono¬ 
manie. 

a.  Monomanie  avec  délire ,  résultant  d’une  erreur  des  sens  (  illusions  , 
hallucinations),  ou  d’une  erreur  du  jugement.  (  Fausses  appréciations, 
fausses  conséquences  déduites  d’un  principe  vrai  ou  faux.  ) 

b.  Monomanie  sans  délire ,  avec  idée  fixe  résultant  d’une  perversion 
des  facultés  affectives. 

La  question  de  responsabilité  morale  est  toute  résolue,  pour  l’idiot 
et  l’imbécille,  quand  leur  état  d’aliénation  mentale  a  été  bien  constaté. 
Il  est  évident  ,  dit  Georget,  que  ces  êtres  disgraciés  de  la  nature  ,  inca¬ 
pables  de  s’élever  à  la  connaissance  des  vérités  morales  sur  lesquelles 
reposent  les  devoirs  de  l’homme  en  société,  ou  dont  la  faible  raison 
est  diminuée  par  des  passions  impérieuses,  ont  droit  au  bénéfice  de 
l’art.  64  du  Code  pénal,  lorsqu’ils  sont  traduits  devant  les  tribunaux 
pour  des  crimes  ou  des  délits.  Il  en  est  de  même  pour  l'individu  en 
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démence  ,  et  pour  le  maniaque  atteint  de  délire  général  permanent.  Les 
seules  questions  débattues  sont  les  suivantes  : 

1.  Celui  qui  est  atteint  d’une  folie  intermittente,  est-il  punissable  à 
raison  des  délits  qu’il  a  commis  dans  les  intervalles  lucides? 

Aux  termes  de  l’article  64  du  Code  pénal,  ce  qu’il  importe  de  con¬ 
stater,  c’est  l’état  mental  du  prévenu  au  temps  de  V action.  Un  accès 
de  folie  passé  depuis  long-temps  mérite  sans  doute  d’être  pris  en  con¬ 
sidération  ;  mais  il  n’exclut  pas  la  culpabilité  :  il  peut  en  résulter  une 
présomption,  mais  non  une  preuve  d’aliénation.  Cette  présomption 
aurait  d’autant  plus  de  force,  que  la  folie  se  serait  déjà  renouvelée 
plusieurs  fois;  et,  dans  ces  cas,  lors  même  que  la  folie  serait  pério¬ 
dique,  et  que  le  fait  imputé  aurait  été  commis  dans  un  temps  ordi¬ 
nairement  lucide,  ce  fait  pourrait  d’autant  plus  être  attribué  à  la  folie, 
que,  dans  les  maladies  mentales  comme  dans  les  maladies  physiques, 
les  périodes  ne  sont  pas  invariables,  les  accès  peuvent  avancer  ou 
reculer. 

2.  La  monomanie  avec  délire  peut-elle  offrir  une  cause  de  justifi¬ 
cation  lorsque  les  faits  qui  constituent  le  délit  se  réfèrent  à  l’ordre 
d’idées  sur  lequel  porte  le  délire?  Quid  pour  les  autres  faits  ? 

3.  La  monomanie  sans  délire,  sans  désordre  apparent  des  facultés 
intellectuelles,  peut-elle  effacer  toute  criminalité,  et  mettre  à  l’abri  de 
toute  peine  l’agent  qui  prétend  avoir  été  dominé  par  une  idée  fixe, 
par  un  penchant  auquel  il  n’a  pu  résister? 

4.  Lorsque  l’état  de  démence  de  l’accusé  au  temps  de  l’action  est 
allégué  par  la  défense,  est-il  nécessaire  de  poser  sur  ce  point  une 
question  spéciale  aux  jurés  ? 

La  réponse  à  ces  trois  dernières  questions  sera  donnée  dans  la  con¬ 
clusion  qui  suivra  l’étude  de  la  monomanie  en  général,  et  de  ses  prin¬ 
cipales  espèces  en  particulier. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière,  nous  éprouvons  le  désir  de  répondre 
à  une  question  qui  a  été  posée  dans  un  livre  qui  est  entre  nos 
mains  (1). 


(1)  Du  degré  de  compétence  des  médecins  dans  les  questions  judiciaires 
(  Élias  Régnault.  ) 
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Esl-il  nécessaire  de  faire  intervenir  le  médecin  pour  la  constatation 
de  l’état  des  facultés  mentales  de  l’accusé  au  moment  du  crime  ou  du 
délit,  ou  dans  le  courant  des  débats?  Comme  il  sera  facile  de  s’en 
convaincre  par  le  passage  suivant,  cette  question  est  résolue  négative¬ 
ment  par  un  médecin  et  par  un  jurisconsulte,  qui  prétendent  que  le 
simple  bon  sens  suffit  pour  reconnaître  si  un  individu  est  en  état 
d’aliénation  mentale. 

«  Si  la  loi  veut,  dit  le  docteur  Urbain  Coste ,  que  les  médecins 
soient  consultés  sur  la  folie ,  c’est  sans  doute  par  respect  pour  l’usage; 
et  rien  ne  serait  plus  gratuit  que  la  présomption  de  la  capacité  spéciale 
des  médecins  en  pareille  matière.  De  bonne  foi ,  il  n’est  aucun  homme 
d’un  jugement  sain  qui  n’y  soit  aussi  compétent  que  M.  Pinel  ou 
M.  Esquirol,  et  qui  n’ait  encore  sur  eux  l’avantage  d’être  étranger  à 
toute  prévention  scientifique.  Par  malheur,  les  médecins  ont  pris  au 
sérieux  cette  politesse  des  tribunaux ,  et ,  dans  l’examen  des  questions 

qui  leur  sont  soumises  ,  il  substituent  trop  souvent  aux  lumières  natu- 

ÿ 

relies  de  la  raison,  les  ignorances  ambitieuses  de  l’Ecole  (1).  » 

M.  Élias  Régnault ,  s’appuyant  sur  les  paroles  d’un  médecin  trop 
peu  pénétré  de  l’importance  de  son  art,  établit  le  désaccord  qui  existe, 
entre  les  médecins,  sur  la  nature  et  le  siège  de  la  folie,  et  conclut  à 
leur  incompétence  dans  les  questions  judiciaires  relatives  à  l’aliénation 
mentale. 

«  Si  les  médecins  connaissaient  parfaitement  la  nature  et  le  siège 
de  la  folie  ,  toute  discussion  cesserait  ;  mais  c’est  là  qu’est  toute  la 
question,  et  c’est  dans  cette  question  que  je  ne  crains  pas  de  pro¬ 
noncer  contre  eux.  » 

Est-il  venu  jamais  dans  la  pensée  de  personne  de  constater  la  com¬ 
pétence  du  médecin  pour  reconnaître  un  cas  d’épilepsie,  d’éclampsie, 
d’hystérie?  Et  cependant  connaissons-nous  mieux  le  siège  et  la  nature 
de  ces  affections  que  celui  de  la  folie,  de  la  monomanie?  Tous  les 
médecins  s’accordent  aujourd’hui  pour  regarder  ces  affections  comme 


(t)  Journal  universel  des  sciences  médicales  ,  tom.  XLI1I ,  pag.  53. 
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des  maladies  du  système  nerveux  :  ce  sont  des  névroses  comme  la 
folie  ;  et  parce  que  nous  ne  connaîtrons  pas  la  nature  et  le  siège  d’une 
maladie ,  nous  n’en  serons  pas  moins  aptes  à  la  reconnaître,  à  la 
traiter,  à  la  guérir.  M.  Elias  Régnault  semble  croire  que  toute  ma¬ 
ladie  a  un  siège  bien  et  dûment  limité  :  avec  de  simples  notions  de 
médecine,  il  saurait  que  les  maladies  se  généralisent  dans  toute  l’éco¬ 
nomie,  et  que  le  médecin  a  beaucoup  plus  à  s’occuper  de  l’affection 
générale  que  de  l’affection  locale.  La  folie  est  une  maladie  :  que  son 
siège  soit  connu  ou  non  ,  c’est  à  un  médecin  qu’il  appartient  de  la 
reconnaître,  de  la  déterminer  dans  un  cas  donné,  et  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi ,  dans  un  cas  d’aliénation  mentale ,  l’on  n’appellerait 
pas  le  médecin  comme  on  le  fait  pour  les  autres  questions  médico- 
légales,  dans  l’appréciation  desquelles  il  n’est  venu  dans  l’esprit  de 
personne  de  contester  l’efficacité  de  son  intervention. 

La  question  de  savoir  si  un  homme  est  aliéné  ou  raisonnable  n’est 
pas  aussi  facile  à  résoudre  qu’on  le  croit  généralement.  Ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  l’on  parvient  à  s’assurer  de  la  vérité  ;  et  des 
hommes  d’ailleurs  très-habiles  et  très-judicieux  pourraient  s’en  laisser 
imposer  s’ils  n’étaient  pas  éclairés  par  une  expérience  toute  spéciale. 
L’intervention  des  médecins  pour  éclairer  les  juges  et  les  jurés  lors¬ 
qu’il  y  a  suspicion  de  folie  chez  un  accusé,  sera  toujours  nécessaire: 
le  simple  bon  sens,  en  effet,  peut  induire  en  erreur  celui  qui  veut 
connaître  l’état  mental  d’un  monomaniaque  ;  la  fréquentation  des  aliénés 
peut  seule  bien  faire  connaître  cette  catégorie  de  malades.  Aussi  , 
prétendre ,  avec  MM.  Urbain  Coste  et  Èlias  Régnault ,  qu’il  suffit 
d’avoir  du  bon  sens  pour  décider  si  un  individu  est  atteint  d’aliénation 
mentale,  qu’un  homme  d’un  jugement  sain  est  tout  aussi  compétent 
que  le  médecin  le  plus  habile,  c’est  avancer  un  paradoxe  qui  ne  com¬ 
porte  pas  un  sérieux  examen.  A  ce  sujet,  nous  rappellerons  l’exemple 
de  monomanie  érotique  rapporté  par  Leuret  (1) ,  qui  fut  méconnue 
par  des  personnes  étrangères  à  l’observation  des  aliénés.  ïl  s’agit  du 


(1)  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale,  tom.  III,  pag.  198. 
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chevalier  Darzac  ,  qui,  pendant  plus  de  30  ans,  avait  poursuivi  de 
ses  déclarations  amoureuses  et  de  ses  lettres  obscènes  les  reines  et  les 
princesses.  Enfermé  dans  une  maison  d’aliénés,  il  demande  son  élar¬ 
gissement.  MM.  Dupin  et  Tardif  rédigent  une  consultation  en  sa  faveur, 
réclament  sa  mise  en  liberté,  et  ne  voient  en  lui  qu’une  victime  du 
plus  odieux  arbitraire  ou  d’infâmes  machinations.  Et  cependant  il  a 
été  enfermé  cinq  fois  à  Charenton,  trois  fois  dans  d’autres  maisons 
consacrées  aux  aliénés  ;  et  tous  les  médecins  qui  ont  été  à  même  de 
constater  son  état  mental  ont  attesté  qu’il  était  atteint  d’une  mono¬ 
manie  érotique. 

Nous  pourrions  citer  bien  d’autres  exemples  dans  lesquels  il  nous 
serait  facile  de  trouver  en  défaut  le  jugement  des  magistrats  sur  des 
questions  d’aliénation  mentale.  Et  cependant  ils  persistent  encore  à 
vouloir  substituer  leur  opinion  à  celle  du  médecin,  qu’ils  n’appellent 
que  pour  la  forme  dans  les  questions  judiciaires  relatives  aux  affections 
mentales,  bien  déterminés  d’avance  à  ne  se  laisser  guider  que  par  le 
principe  de  Futilité  des  peines. 

Les  médecins  allemands  ont  eu  beaucoup  moins  de  peine  que  les 
médecins  français  à  faire  prévaloir  leurs  doctrines  devant  les  tribunaux 
de  leurs  pays  respectifs.  En  effet,  nous  voyons  que  déjà,  plus  de 
trente  ans  avant  la  fin  du  dernier  siècle,  les  monomaniaques  trouvaient 
grâce  devant  les  tribunaux  allemands;  tandis  que,  beaucoup  plus  tard, 
ils  étaient  condamnés  par  les  tribunaux  français.  Il  y  a  peu  d’années 
encore  qu’un  magistrat  très-distingué  disait  :  Si  la  monomanie  est  une 
maladie,  il  faut ,  lorsqu’elle  porte  à  des  crimes  capitaux ,  la  guérir  en 
place  de  Grève.  M.  Dupin  disait,  en  1826,  dans  sa  consultation  pour 
le  chevalier  Darzac  :  La  monomanie  est  une  ressource  moderne  ;  elle  serait 
trop  commode  pour  arracher  tantôt  les  coupables  à  la  juste  sévérité  des 
lois ,  tantôt  pour  priver  un  citoyen  de  sa  liberté.  Quand  on  ne  pourrait  pas 
dire  il  est  coupable ,  on  dirait  il  est  fou  ;  et  Von  verrait  Charenton  rem¬ 
placer  la  Bastille. 

En  1778,  la  nommée  N**** ,  à  Kœnigsberg,  en  Prusse,  coupa  la 
tête  de  l’enfant  de  son  bienfaiteur.  Vers  la  fin  de  1825,  Henriette 
Cornier,  à  Paris,  commet  la  même  action  sur  un  enfant  qui  lui  est 
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étranger.  L’une  et  l’autre  avaient  évidemment  agi  pendant  un  accès 
de  monomanie. 

En  1778 ,  la  femme  de  Kœnigsberg  est  renfermée  dans  une  maison 
d’aliénés. 

En  1826,  Henriette  Cornier  est  condamnée,  à  Paris,  aux  travaux 
perpétuels ,  et  un  fer  brûlant  imprime  sur  son  épaule  le  stigmate 
d’une  éternelle  infamie  ! 

A  quoi  peut  tenir  une  manière  de  voir  et  d’agir  si  différente  dans 
deux  pays  dont  l’un  surtout  se  regarde  comme  placé  à  la  tête  de  la  ci¬ 
vilisation?  En  d’autres  mots,  d’où  peut  dépendre  le  discrédit  dont  est 
encore  frappée  la  doctrine  médico-légale  de  la  monomanie  dans  l’esprit 
de  certains  criminalistes  français?  La  cause,  nous  la  trouvons  dans  une 
réunion  de  circonstances.  En  Allemagne,  une  déférence  réciproque 
règne  entre  les  médecins  et  les  jurisconsultes;  on  n’y  connaît  pas, 
même  dans  la  forme,  cette  suprématie  que,  chez  nous,  ces  derniers 
ont  une  tendance  à  exercer  sur  les  autres,  jusque  dans  l’appréciation 
de  doctrines  qui  résultent  de  l’étude  médicale  de  l’homme. 

Au  lieu  de  douter  ,  on  nie  ;  on  déverse  même  le  blâme  et  le 
ridicule  sur  le  médecin  assez  indépendant  ,  assez  courageux  pour 
attaquer  et  combattre  des  opinions  fondées  sur  une  vieille  routine, 
opinions  que,  d’un  autre  côté,  on  croit  devoir  faire  triompher,  soit 
par  une  disposition  trop  générale  du  ministère  public  à  soutenir  les 
accusations,  soit  par  une  apathie  trop  commune  chez  quelques  ma¬ 
gistrats  qui  s’en  tiennent  à  ce  qu’on  croyait  autrefois,  sans  vouloir 
étudier  et  suivre  les  progrès  de  leur  siècle.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’un 
pareil  état  de  choses  exerce  son  influence  fâcheuse  sur  le  jury,  dont 
la  conscience ,  tiraillée  par  les  assertions  médico-légales  de  la  défense 
et  les  arguments  de  l’accusation,  produit  quelquefois,  dans  les  affaires 
capitales  ,  une  décision  dont  le  but  est  d’arriver  à  un  terme  moyen 
de  pénalité  :  de  sorte  qu’en  sauvant  la  tête  du  pauvre  monomaniaque, 
on  fait  néanmoins  peser  sur  lui  toute  autre  peine  afflictive  ou  in¬ 
famante. 

Avouons  pourtant  que  les  obstacles  opposés  à  la  doctrine  de  la 
monomanie  considérée  comme  excuse  légale,  ne  résultent  pas  seule- 
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ment  d’une  prévention  des  magistrats,  mais  qu’en  l’appliquant  quelque¬ 
fois  trop  largement ,  les  médecins  ont  aussi  contribué  à  retarder  sa 
propagation.  Il  en  est  des  doctrines  naissantes  comme  des  décou¬ 
vertes  nouvelles  :  quelque  vraies  ou  importantes  qu’elles  soient,  rien 
ne  leur  nuit  autant  comme  de  vouloir  en  trop  étendre  le  domaine. 
Alors  une  seule  application  fausse  suffit  pour  en  affaiblir  la  valeur, 
et  inspirer  de  la  défiance  en  leur  réalité.  Voir  des  monomaniaques 
partout,  c’est  arriver  à  ce  qu’on  n’en  voie  plus  nulle  part. 

Il  est  encore  un  écueil,  dit  Marc  (1),  que  les  médecins  n’évitent  pas 
toujours  dans  l’application  de  la  doctrine  de  l’aliénation  mentale  ,  et 
particulièrement  de  la  monomanie  aux  affaires  criminelles  :  c’est  dans 
les  cas  où  ils  sont  consultés  extra-judiciairement  dans  l’intérêt  de  la  dé¬ 
fense.  Il  dit  ailleurs  (2)  :  «  Lorsque  le  médecin  est  consulté  dans  un  procès 
criminel,  il  doit ,  en  exposant  son  avis,  se  placer  entre  l’accusation  et  la 
défense ,  oublier  si  son  opinion  a  été  réclamée  par  le  ministère  public  ou 
par  le  défenseur;  et  lorsque  ce  dernier,  dans  l’intérêt  de  la  défense,  a  cru 
devoir  recourir  à  ses  lumières,  il  doit  gémir  et  se  taire  quand  les  élé¬ 
ments  médico-légaux  du  procès  fortifient  l’accusation.  »  Or,  ce  pré¬ 
cepte  n’est  pas  toujours  suivi  ,  et  il  arrive  alors  au  médecin  ce  qui 
arrive  à  l’avocat  quand  il  embrasse  une  mauvaise  cause. 

Le  désir  d’établir  et  d’interpréter  les  faits  qu’il  croit  propres  à  ap¬ 
puyer  la  défense,  les  lui  fait  envisager  sous  un  aspect  faux,  égare  son 
jugement,  et  le  conduit,  malgré  sa  bonne  foi,  à  des  inductions  fausses. 
On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  médecins  à  éviter  ce  travers,  qui 
nécessairement  doit  affaiblir  la  confiance  des  tribunaux  dans  la  doctrine 
essentiellement  excusante  dont  il  s’agit.  Enfin ,  lorsque  le  médecin  est 
appelé  devant  la  justice,  il  n’oubliera  pas  qu’il  doit  intervenir,  non 
pour  juger  de  la  moralité  de  l’acte,  mais  bien  pour  constater  l’état 

des  facultés  mentales  du  prévenu,  non-seulement  au  moment  où  le 

/ 

crime  a  été  commis,  mais  avant  et  après  sa  perpétration. 


(1)  Annales  de  médecine  légale  ,  tom.  X.  Considérations  médico-légales  sur 
la  monomanie. 

(2)  Consultation  médico-légale  pour  Henriette  Cornier;  Paris,  1826. 
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DE  LA  MONOMANIE. 

De  toutes  les  formes  de  l’aliénation  mentale  considérées  au  point 
de  vue  médico-légal ,  la  monomanie  est,  sans  contredit,  celle  qui  doit 
attirer  au  plus  haut  degré  l’attention  des  médecins-légistes.  Méconnue 
par  les  philosophes,  les  historiens,  les  médecins-légistes  des  temps 
anciens  et  modernes  ,  cette  variété  de  la  folie,  que  l’on  confondait, 
sous  le  nom  de  mélancolie,  avec  beaucoup  d’autres  affections  mentales, 
n’a  été  bien  appréciée  dans  sa  nature  et  ses  formes,  que  vers  le  com¬ 
mencement  de  ce  siècle.  Si  l’on  consulte  les  auteurs  qui,  jusqu’à  la 
fin  du  dernier  siècle,  ont  écrit  sur  l’aliénation  mentale,  et  que  l’on 
compare  les  plus  anciens  ouvrages  avec  les  plus  modernes,  on  voit 
que,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  l’époque  indiquée,  l’étude  de  la  spé¬ 
cialité  dont  ils  se  sont  occupés  a  fait  très-peu  de  progrès.  En  résu¬ 
mant  les  classifications  admises  par  ces  auteurs,  ils  ne  reconnaissent 
l’aliénation  mentale  que  là  où  il  y  a  imbécillité  ou  manie  ,  c’est-à-dire 
que  là  où  il  y  a  faiblesse  plus  ou  moins  complète  du  jugement  et  de 
la  mémoire  ,  ou  bien  où  il  y  a  délire  accompagné  plus  ou  moins 
d’actes  de  déraison  et  même  de  fureur.  Quelques-uns  parlent,  à  la 
vérité,  delà  mélancolie,  mais  ils  la  considèrent  comme  un  premier 
degré  de  manie. 

Si  cette  manière  restreinte  d’envisager  les  lésions  de  l’entendement 
n’eût  été  appliquée  qu’à  l’art  de  guérir  proprement  dit,  le  mal  n’eût 
pas  été  grand;  car,  par  des  raisons  qu’il  est  hors  de  mon  plan  de 
développer  ici ,  elle  n’eût  changé  rien  de  bien  essentiel  à  la  méthode 
de  traitement.  Mais  l’examinera-t-on  dans  ses  rapports  avec  l’ordre 
social,  on  arrive  aux  conséquences  les  plus  affligeantes. 

Dans  toutes  les  législations  anciennes  et  modernes,  les  actes  criminels 
commis  par  des  individus  dont  la  raison  n’est  pas  saine,  ne  peuvent 
leur  être  légalement  imputés,  et  restent,  par  conséquent,  en  dehors 
de  la  criminalité.  Cependant  le  principe  sur  lequel  se  fonde  cette 
impunité  ne  reçut,  pendant  long-temps,  qu’une  application  bornée 
aux  cas  seulement  où  les  lésions  de  l’entendement  rentraient  dans  une 
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des  distinctions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut;  c’est-à-dire  qu’il 
fallait  qu’il  y  eût  aliénation  mentale  caractérisée  par  un  délire  assez 
constant  pour  exclure  la^faculté  de  discerner  le  bien  d’avec  le  mal, 
ou  par  un  état  d’imbécillité  impliquant  la  même  nullité  morale  :  encore 
fallait— il  souvent  que  ce  dernier  état  fût  parvenu  à  un  très-haut  degré , 
pour  mettre  l’infortuné  qui  en  était  atteint  à  l’abri  de  la  rigueur  des 
lois  pénales. 

Il  suffît,  en  effet,  de  consulter  les  annales  criminelles,  pour  acquérir 
la  conviction  que  des  victimes  nombreuses,  qui  aujourd’hui  eussent 
été  confinées  et  traitées  dans  les  maisons  de  fous,  ont  autrefois  péri 
sur  l’échafaud  ;  parce  qu’autrefois ,  dès  qu’un  accusé  ne  déraisonnait 
pas  dans  ses  interrogatoires,  et  qu’aucun  antécédent  n’avait  établi  chez 
lui  un  état  notoire  de  manie  ou  d’imbécillité,  l’existence  du  libre 
arbitre,  pendant  l’exécution  de  l’acte  incriminé,  n’était  pas  mise  en 
question.  Mais  pourquoi  parler  du  libre  arbitre,  puisqu’alors  on 
ignorait  que  la  volonté  fût  une  faculté  morale,  sujette,  comme  les 
autres,  à  des  lésions,  et  que  ce  n’était  jamais  à  elle,  mais  plutôt 
au  discernement ,  au  pouvoir  d’associer  les  idées,  que  les  criminalistes 
avaient  exclusivement  égard?  Encore  ce  discernement  était-il  fort 
souvent  mal  jugé,  lorsque,  dans  l’intérêt  de  l’accusation,  on  l’éta¬ 
blissait  sur  ses  rapports  directs  avec  l’acte  incriminé,  sans  s’enquérir 
de  la  justesse  de  l’idée  qui  le  dominait.  S’il  était  nécessaire  d’étayer 
par  des  exemples  les  vérités  qui  précèdent ,  j’en  trouverais  une  ample 
moisson  dans  les  procédures  pour  crimes  d’incendie ,  d’homicide  ,  et 
surtout  de  sortilège  ou  de  magie;  mais  ce  serait  inutilement  agrandir 
le  cadre  de  mon  travail. 

De  loin  en  loin,  il  est  vrai,  la  philanthropie  de  quelques  hommes 
éclairés  s’alarma  justement  de  l’ignorance  ou  du  moins  de  la  légèreté 
avec  lesquelles  l’imputation  criminelle  s’établissait  dans  certains  cas. 
Ces  cas  étaient  ordinairement  ceux  où  les  crimes  semblaient  être 
énormes,  atroces,  contraires  aux  sensations  affectives,  et  surtout  hors 
de  proportion  avec  les  motifs  qui  les  avaient  déterminés.  Dès  lors, 
on  commença  à  parler  d’une  manie  transitoire  dont  l’accès  clos 
amenait  le  retour  de  la  raison.  Mais  cette  excuse  fut  très-rarement 
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accueillie  ,  parce  que  le  principe  sur  lequel  on  la  fondait  dérivait 
d’une  hypothèse  plutôt  que  de  faits  bien  observés  et  surtout  bien 
reconnus. 

11  était  réservé  à  un  des  génies  de  notre  siècle,  il  était  réservé 
à  Pinel  dépeindre,  le  premier,  cet  état  extraordinaire  où,  sans  aber¬ 
ration  sensible  des  facultés  intellectuelles  ,  les  malades  se  portent  à 
des  actes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  ne  s’expliquent  que  par  une 
profonde  perversité  (folie  raisonnante).  Plus  tard,  son  élève  le  plus 
distingué,  Esquirol ,  établit  et  développa  la  doctrine  du  délire  partiel 
ou  de  la  monomanie,  état  dont  le  caractère  consiste  en  un  petit 
nombre  d’idées  fixes,  dominantes,  exclusives,  souvent  même  en  une 
seule  idée,  sur  lesquelles  roule  le  délire  ,  le  raisonnement  étant 
d’ailleurs  sain  sur  tout  autre  objet.  Ce  mot  de  monomanie  ((xovoç, 
(jLavia),  généralement  accueilli  et  adopté  aujourd’hui  par  les  médecins 
et  les  jurisconsultes,  sert  à  désigner  la  folie  partielle  avec  ou  sans 
délire,  tantôt  gaie,  expansive  (aménomanie),  tantôt  triste,  concentrée 
(lypémanie).  Le  mot  mélancolie ,  créé  par  les  humoristes  pour  désigner 
la  folie  partielle,  a  été  banni  de  la  science  médico-légale,  comme 
ne  désignant  que  la  disposition  aux  idées  fixes,  à  la  tristesse,  sans 
aucun  trouble  des  facultés  intellectuelles  et  morales.  Le  mot  mono¬ 
manie  exprime  un  état  anormal  de  la  sensibilité  physique  ou  morale 
avec  ou  sans  délire  circonscrit  et  fixe.  La  monomanie  est,  de  toutes 
les  maladies,  celle  qui  présente  à  l’observateur  les  phénomènes  les 
plus  étranges,  les  plus  variés  ,  qui  offre  à  l’élève  les  sujets  de  mé¬ 
ditation  les  plus  nombreux  et  les  plus  profonds  :  elle  embrasse  toutes 
les  mystérieuses  anomalies  de  la  sensibilité,  tous  les  phénomènes  de 
l’entendement  humain ,  tous  les  effets  de  la  perversion  de  nos  penchants, 
tous  les  égarements  de  nos  passions. 

Celui  qui  veut  approfondir  l’étude  de  la  monomanie,  dit  Esquirol  (1) , 
ne  peut  être  étranger  aux  connaissances  relatives  aux  progrès  et  à  la 
marche  de  l’esprit  humain.  Ainsi  cette  maladie  est  en  rapport  direct 


(1)  Des  maladies  mentales,  tom.  I  ,  pag.  398. 
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de  fréquence  avec  le  développement  des  facultés  intellectuelles  :  plus 
l’intelligence  est  développée ,  plus  le  cerveau  est  mis  en  activité ,  plus 
la  monomanie  est  à  craindre.  Il  n’est  pas,  dans  les  sciences,  dans  les 
arts,  d’innovations  importantes  qui  n’aient  servi  de  cause  à  la  mono¬ 
manie,  ou  qui  ne  lui  aient  prêté  leur  caractère.  Il  en  est  de  même  des 
idées  dominantes ,  des  erreurs  générales  ,  des  convictions  universelles  , 
vraies  ou  fausses  ,  qui  impriment  un  caractère  propre  à  chaque  période 
de  la  vie  sociale. 

La  monomanie  est  essentiellement  la  maladie  de  la  sensibilité  ;  elle 
repose  tout  entière  sur  nos  affections  ;  son  étude  est  inséparable  de  la 
connaissance  des  passions  ;  c’est  dans  le  cœur  de  l’homme  qu’elle  a 
son  siège;  c’est  là  qu’il  faut  fouiller  pour  en  saisir  toutes  les  nuances. 
Comme  les  passions,  la  monomanie  se  manifeste  tantôt  par  la  joie,  le 
contentement,  la  gaîté,  l’exaltation,  l’audace  et  l’emportement;  tantôt 
elle  est  concentrée,  triste,  silencieuse,  timide  et  craintive,  mais  tou¬ 
jours  exclusive  et  opiniâtre. 

La  monomanie  est  d’autant  plus  fréquente  que  la  civilisation  est 
plus  avancée  :  c’est  une  maladie  de  la  civilisation  ;  elle  emprunte  son 
caractère  et  retrouve  les  causes  qui  la  produisent  dans  les  différents 
âges  de  la  société.  Elle  est  superstitieuse  et  érotique  dans  l’enfance 
sociale  ,  comme  elle  l’est  encore  dans  les  campagnes  et  les  contrées 
où  la  civilisation  et  ses  excès  ont  fait  peu  de  progrès  ;  tandis  que,  dans 
les  sociétés  avancées,  elle  a  pour  causes  et  caractère  l’orgueil,  l’ab¬ 
négation  de  toute  croyance,  l’ambition,  le  jeu ,  le  désespoir,  le  sui¬ 
cide.  Il  n’est  pas  d’époque  sociale  qui  n’ait  été  remarquable  par 
quelques  monomanies  empreintes  du  caractère  intellectuel  et  moral  de 
chaque  époque.  Dans  l’antiquité,  c’est  la  monomanie  érotique  qui 
règne  généralement  ;  au  moyen  âge,  la  démonomanie;  dans  les  temps 
modérés,  la  monomanie  suicide. 

Nous  avons  établi  deux  grandes  divisions  dans  la  monomanie  suivant 
qu’elle  est  avec  ou  sans  délire  intellectuel.  Cette  distinction  ,  tous  les 
aliénistes  l’admettent  aujourd’hui.  Tantôt ,  en  effet,  le  monomaniaque 
agit  avec  une  conviction  intime  mais  délirante;  son  imagination  est 
égarée ,  ses  raisonnements  sont  faux ,  sa  folie  est  évidente  ;  mais  il  obéit 
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à  une  impulsion  réfléchie;  ses  actions  ont  un  motif,  et  même  souvent 
elles  sont  préméditées.  Tantôt  les  facultés  intellectuelles  du  mono¬ 
maniaque  ne  présentent  aucun  désordre,  et  cependant  il  est  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  :  il  est  poussé,  par  un  instinct  aveugle,  à 
telle  ou  telle  action  que  lui-même  réprouve. 

Monomanie  avec  délire.  —  Dans  cette  forme  de  l’aliénation  men¬ 
tale ,  le  désordre  intellectuel  est  tantôt  concentré  sur  un  seul  objet, 
ou  sur  une  série  d’objets  circonscrits.  Les  malades  parlent  d’un  prin¬ 
cipe  faux  dont  ils  suivent  sans  dévier  les  raisonnements  logiques,  et 
dont  ils  tirent  les  conséquences  légitimes  qui  modifient  leurs  affections 
et  les  actes  de  leur  volonté  :  hors  de  ce  délire  partiel,  ils  sentent, 
raisonnent,  agissent  comme  tout  le  monde  ;  des  illusions,  des  associa¬ 
tions  vicieuses  d’idées  ,  des  hallucinations  ,  des  convictions  fausses  , 
erronées,  bizarres  ,  sont  la  base  de  ce  délire,  appelé  monomanie  intel¬ 
lectuelle  par  Esquirol. 

Tantôt  les  monomaniaques  ne  déraisonnent  pas,  mais  leurs 
affections,  leur  caractère,  sont  pervertis  :  par  des  motifs  plausibles, 
par  des  explications  très-bien  raisonnées,  ils  justifient  l’état  actuel  de 
leurs  sentiments,  et  excusent  la  bizarrerie,  l’inconvenance  de  leur  con¬ 
duite.  (Manie  raisonnante  des  auteurs,  monomanie  affective  d’Esquirol, 
logi-manie  du  docteur  Moreau.) 

Monomanie  sans  délire.  —  Dans  cette  forme  de  l’aliénation  men¬ 
tale,  la  volonté  est  lésée  ;  l’intelligence  paraît  avoir  conservé  son  inté¬ 
grité.  Le  malade,  hors  des  voies  ordinaires,  est  entraîné  à  des  actes 
que  la  raison  ou  le  sentiment  ne  déterminent  pas ,  que  la  conscience 
réprouve ,  que  la  volonté  n’a  plus  la  force  de  réprimer  ;  les  actions 
sont  involontaires  ,  instinctives,  irrésistibles.  (  Monomanie  instinctive 
de  Marc  et  d’Esquirol.  ) 

*  «  Il  faut  bien,  dit  Marc ,  puisque  les  faits  l’attestent,  admettre  deux 
sortes  de  monomanies.  Dans  l’une,  les  actes  sont  motivés  sur  les 
idées  dont  le  malade  est  dominé,  sur  un  raisonnement  absurde  mais 
plein  de  force  dans  son  esprit,  sur  les  hallucinations,  sur  les  erreurs 
qu’un  ou  plusieurs  de  ses  sens  éprouvent.  Dans  l’autre,  au  contraire, 
un  penchant  irrésistible  le  porte  à  des  actes  qu’aucun  raisonnement 
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ne  précède,  et  que  souvent  même  sa  raison  réprouve.  La  première 
est,  en  général,  facile  à  constater  :  un  raisonnement  a  précédé 
(  monomanie  raisonnante),  on  peut  juger  de  sa  rectitude;  il  est  rare 
que  le  malade  cherche  à  nier  ou  à  déguiser  l’acte  qui  en  a  été  la 
conséquence,  et  il  est  rare  même  qu’il  le  regrette.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  monomanie  avec  penchant  irrésistible  qui  se  rattache  le 
plus  souvent  à  un  état  maladif  (monomanie  instinctive).  La  raison 
peut,  en  pareil  cas,  conserver  toute  son  activité;  elle  peut  abhorrer 
l’acte  auquel  ce  penchant  l’entraîne,  et  pourtant  elle  ne  peut  s’y  op¬ 
poser;  souvent  même  elle  le  favorise  en  suggérant  le  moyen  de  le 
préparer,  de  l’accomplir  et  d’en  décliner  la  responsabilité.  Dira-t-on 
que,  dans  cette  dernière  espèce  de  monomanie,  il  y  a,  comme  dans 
toute  autre  forme  d’aliénation  mentale,  suspension  de  la  raison,  et 
par  conséquent  de  la  liberté  morale?  Je  consens,  à  la  rigueur,  à 
admettre  qu’il  en  soit  ainsi  pendant  l’exécution  même  de  l’acte  ;  mais 
les  tourments,  les  combats  intérieurs  qui  le  précèdent  si  souvent  et 
quelquefois  si  long-temps,  comment  les  expliquer,  si  l’on  admet  que 
la  raison  seule  est  altérée?  Depuis  16  ans  que  je  suis  chargé  de 
constater  la  situation  mentale  des  aliénés  placés  dans  les  maisons  de 
santé,  j’ai  eu  occasion  d’examiner  plus  de  200  malades,  et  il  ne  me 
reste  aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  monomanie,  comme  résultat 
immédiat  d'une  lésion  de  volonté  (1).  » 

Les  éléments  du  délire  des  monomaniaques  peuvent  se  rapporter 
à  trois  ordres  de  phénomènes  purement  intellectuels,  à  savoir  :  les 
hallucinations,  les  illusions,  les  idées  fausses  se  rapportant  tantôt  aux 
facultés  intellectuelles,  tantôt  aux  facultés  affectives  ou  morales. 

Des  hallucinations.  —  Elles  consistent  en  des  sensations  perçues 
par  l’un  des  cinq  organes  des  sens,  alors  que  nul  objet  extérieur 
propre  à  les  exciter  n’est  à  la  portée  de  ces  organes.  Les  hallucinés 


(1)  Considérations  médico-légales  sur  la  monomanie.  (  Annales  de  médecine 
légale  ,  tom.  X  ,  pag.  357.  ) 
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voient  des  fantômes,  entendent  des  voix,  sentent  des  odeurs,  touchent 
des  corps,  perçoivent  des  saveurs,  alors  que  rien  de  ce  qui  les  en¬ 
toure  ne  peut  provoquer  ces  sensations.  C’est  un  phénomène  pure¬ 
ment  cérébral,  une  sensation  produite  sans  impression  extérieure. 

L’hallucination  est  un  des  symptômes  les  plus  communs  de  l’aliéna¬ 
tion  mentale;  il  l’est  à  un  point  tel,  qu’Esquirol  affirme  qu’on  le  ren¬ 
contre  au  moins  80  fois  sur  100  aliénés  :  la  forme  de  l’hallucination 
varie,  d’ailleurs,  suivant  le  genre  de  délire.  Dans  la  monomanie,  les 
hallucinations  sont  persistantes  et  expansives;  dans  la  lypémanie,  ou 
monomanie  mélancolique ,  elles  sont  tenaces  et  oppressives. 

Les  auteurs  qui  se  sont  spécialement  occupés  des  hallucinations  sont 
loin  d’être  d’accord  sur  la  nature  de  ce  phénomène  :  les  uns,  comme 
Esquirol ,  le  regardent  comme  purement  psychique  et  cérébral;  les 
autres  pensent,  au  contraire  ,  qu’il  ne  peut  se  produire  sans  l’inter¬ 
vention  des  organes  des  sens.  Les  premiers  ne  voient,  chez  les  hallu¬ 
cinés,  que  des  idées  reproduites  par  la  mémoire,  associées  par  l’ima¬ 
gination,  personnifiées  par  l’habitude;  les  seconds  admettent  la  réalité 
des  sensations  accusées  par  les  malades.  M.  Baillarger ,  dans  un 
mémoire  couronné  par  l’Académie  de  médecine  (1)  ,  a  cherché  à 
concilier  ces  deux  opinions  qu’il  accuse  d’être  trop  exclusives.  Il  a 
établi  l’existence  de  deux  sortes  de  fausses  perceptions  sensorielles  ; 
les  unes  tout-à-fait  indépendantes  des  organes  des  sens  :  ce  sont  les 
hallucinations  psychiques;  les  autres,  qui  ne  pourraient  avoir  lieu 
sans  l’intervention  des  appareils  des  sens  ,  il  les  appelle  hallucinations 
psycho-sensorielles. 

Beaucoup  d’aliénés  prétendent  qu’ils  entendent  la  pensée  sans  aucun 
bruit  de  paroles,  qu’ils  conversent  d’âme  à  âme  avec  des  interlocuteurs 
invisibles,  qu’ils  sont  doués  d’un  sixième  sens,  le  sens  de  la  pensée, 
ou  bien  qu’ils  entendent  des  voix  secrètes  intérieures.  Tous  ces  ma¬ 
lades  n’ont  que  des  hallucinations  psychiques.  Dans  la  plupart  des 
hallucinations  de  la  vue ,  au  contraire ,  il  semble  impossible  à  M. 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  médecine  ,  tom.  XII. 
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Baillarger  de  nier  l’intervention  des  organes  des  sens.  Ce  médecin 
aliéniste  invoque,  en  faveur  de  sa  doctrine  ,  le  témoignage  de  deux 
grandes  autorités,  celui  de  Muller  et  de  Burdach  ,  qui  ,  tous  deux  , 
après  avoir  éprouvé  des  hallucinations  de  la  vue  ,  se  sont  expliqués 
sur  ce  point  de  la  manière  la  plus  précise.  Pour  Muller,  les  visions 
sont  réellement  des  états  du  sens  de  la  vue. 

Quand  les  images  fantastiques  nous  assiègent  ,  dit  Burdach  ,  nous 
les  voyons  réellement  ;  c’est-à-dire  qu’à  l’occasion  de  la  pensée  nous 
avons  dans  l’œil  la  même  sensation  que  si  un  corps  extérieur  se  trou¬ 
vait  placé  devant  cet  œil  vivant  et  ouvert.  M.  Baillarger  a  d’ailleurs 
rappelé,  à  ce  sujet,  que  la  distinction  de  deux  sortes  d’hallucinations 
n’est  réellement  nouvelle  qu’en  pathologie  mentale  ;  car  elle  a  dès 
long-temps  été  admise  par  les  auteurs  mystiques  qui  ont  reconnu 
qu’il  existait  des  voix  intellectuelles  qui  se  font  dans  l’esprit  et  dans 
l’intérieur  de  l’âme,  et  des  voix  corporelles  qui  frappent  les  oreilles 
extérieures  du  corps. 

Quant  à  la  manière  dont  l’hallucination  se  produit,  les  dissidences 
sont  tout  aussi  nombreuses  que  celles  que  nous  venons  de  signaler. 
Pour  M.  Calmeil  ,  par  exemple,  les  hallucinations  les  plus  variées  et 
les  plus  nombreuses  auraient  probablement  leur  point  de  départ  dans 
le  système  nerveux  périphérique.  Elles  se  produiraient  de  dehors  en 
dedans  ,  comme  les  sensations  normales.  Cette  opinion  a  été  com¬ 
battue  par  M.  Baillarger,  qui,  entre  autres  objections,  fait  remarquer 
que  les  rapports  si  étroits  des  hallucinations  de  plusieurs  sens  de¬ 
viendraient  impossibles  à  expliquer.  Comment  concevoir,  dit-il,  que 
l’aliéné  qui  voit  le  diable  sente  en  même  temps  une  odeur  sulfureuse , 
si  ces  deux  sensations  sont  provoquées  par  des  excitations  venues 
des  appareils  sensoriels?  Pourquoi  plutôt  une  odeur  de  soufre  que 
toute  autre?  Le  fait  est,  au  contraire,  tout  simple,  si  l’imagination  est 
le  véritable  excitant,  et  si,  comme  le  dit  Burdach  ,  la  sensation  naît 
à  l’occasion  de  la  pensée.  Quoi  qu’il  en  soit,  avouons  que  le  méca¬ 
nisme  de  l’hallucination  est  et  sera  toujours  inconnu.  M.  Baillarger, 
après  avoir  cherché  à  éclaircir  cette  question  obscure ,  a  essayé  égale¬ 
ment  de  déterminer  les  conditions  qui  favorisent  la  production  du 
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phénomène.  La  première  et  la  plus  importante  de  ces  conditions  7 
d’après  lui  ,  serait  l’exercice  involontaire  de  la  mémoire  et  de  l’ima¬ 
gination,  et  la  suspension  des  impressions  externes.  Tant  que  l’atten¬ 
tion  est  fixée  par  la  volonté ,  dit-il  ,  les  fausses  perceptions  sensorielles 
n’ont  pas  lieu  ;  elles  commencent,  au  contraire  ,  aussitôt  que  l’esprit 
est  abandonné  à  lui-même,  comme  il  l’est  pendant  les  rêveries  de  la 
veille,  les  rêves  du  sommeil.  Tels  sont  les  faits  principaux  invoqués 
par  M.  Baillarger  ,  pour  établir  sa  théorie  des  hallucinations  psycho- 
sensorielles. 

Malgré  les  arguments  donnés  par  ce  médecin  aliéniste,  nous  ne 
pensons  pas  qu’on  ait  besoin  de  faire  intervenir  les  sens  pour  ex¬ 
pliquer  la  plupart  des  hallucinations  :  on  ne  peut  pas  nier,  en  effet, 
qu’il  n’y  ait  une  certaine  analogie  entre  les  rêves  et  les  hallucinations  ; 
ce  rapprochement  a  été  fait  par  le  docteur  Moreau,  dans  son  curieux 
ouvrage  sur  le  hachisch  ;  il  admet  presque  l’identité  entre  le  rêve  et 
l’hallucination. 

M.  le  docteur  Marchant  ,  dans  un  travail  intitulé  :  Recherches  sur 
les  aliénés ,  s’exprime  ainsi  en  pariant  des  hallucinations  qu’il  compare 
aux  rêves  :  les  analogies  sont  plus  nombreuses  que  les  différences 
entre  ces  deux  états;  ce  qui  les  distingue,  c’est  que  :  1°  dans  les 
rêves  ,  les  idées  s’associent  sans  que  la  volonté  puisse  intervenir  pour 
en  varier  les  séries  ou  les  arrêter  à  son  gré  ;  2°  les  conceptions  du 
rêve  sont  considérées  comme  ayant  une  existence  réelle  et  actuelle  ; 
cette  croyance  n’est  pas  corrigée  par  la  comparaison  que,  dans  l’état 
de  veille,  l’esprit  peut  faire  des  conceptions  avec  les  faits  et  les  choses 
du  monde  extérieur. 

Chez  les  hallucinés  atteints  de  folie  ,  le  raisonnement  est  en  défaut; 
les  impressions  fausses  ne  peuvent  être  corrigées,  et  leur  persistance 
tend  ,  au  contraire  ,  à  aggraver  les  désordres  de  l’intelligence.  Un 
écrivain  moderne ,  qui  fut  plus  qu’un  grand  romancier,  Walter-Scott, 
a  fait  preuve  ,  dans  tous  ses  écrits  ,  de  connaissances  pratiques  sur 
la  folie.  Victime  lui-même  de  fréquentes  hallucinations ,  il  dut  les 
étudier  avec  soin.  Ainsi  ,  dans  son  Antiquaire,  les  différencie-t-il  des 
rêves  de  la  manière  la  plus  heureuse.  «  Quant  aux  rêves ,  dit-il  , 
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pourquoi  ne  les  regarderions-nous  pas  comme  des  erreurs  de  l’ima¬ 
gination,  lorsque  la  raison  laisse  tomber  les  rennes  ?  Je  ne  vois  pas 
de  différence  entre  eux  et  les  hallucinations  de  la  folie.  Les  chevaux 
sans  guides  entraînent  le  char  dans  les  deux  cas  ;  seulement ,  dans 
l’un  le  cocher  est  ivre ,  dans  l’autre  il  sommeille.  »  En  parlant  de 
la  monomanie  homicide ,  nous  donnerons  plusieurs  exemples  de  mo¬ 
nomaniaques  hallucinés. 

Des  illusions.  —  On  les  a  confondues  pendant  long-temps  avec  les 
hallucinations  ;  les  anciens  n’avaient  pas  distingué  les  visions  des  il¬ 
lusions  des  sens  ;  quelques  modernes  appliquent  le  mot  d’hallucination 
à  l’un  et  l’autre  phénomènes,  les  distinguant  en  hallucinations  mentales 
(visions),  et  en  hallucinations  sensorielles  (illusions  des  sens).  Ces 
auteurs  n’ont  pas  suffisamment  apprécié  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  :  dans  les  hallucinations, 
tout  se  passe  dans  le  cerveau;  les  visionnaires,  les  extatiques,  sont  des 
hallucinés;  ce  sont  des  rêveurs  tout  éveillés. 

L’activité  du  cerveau  est  si  énergique,  que  le  visionnaire  ou  l’hallu¬ 
ciné  donne  un  corps  et  de  l’actualité  aux  images,  aux  idées  que  la 
mémoire  reproduit  sans  l’intervention  des  sens.  Dans  les  illusions,  au 
contraire,  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses  est  altérée;  elle  est 
exaltée  ,  affaiblie,  ou  pervertie;  les  sens  sont  actifs,  les  impressions 
actuelles  sollicitent  la  réaction  du  cerveau.  Les  effets  de  cette  réaction 
étant  soumis  à  l’influence  des  idées  et  des  passions  qui  dominent  la 
raison  des  aliénés,  ces  malades  se  trompent  sur  la  nature  et  sur  la  cause 
de  leurs  sensations  actuelles.  Les  illusions  sont  très-fréquentes  dans  l’état 
de  santé,  mais  la  raison  les  rectifie.  Une  tour  carrée  vue  de  loin  paraît 
ronde;  les  arbres  marchent,  le  rivage  fuit  devant  celui  qu’une  voiture 
entraîne  avec  une  certaine  vitesse.  Pour  rectifier  ces  erreurs,  l’homme 
sain  d’esprit  n’a  besoin  que  de  l’habitude  qu’il  a  acquise,  à  laquelle 
la  simple  réflexion ,  un  peu  d’attention  pourraient  d’ailleurs  suppléer. 
Un  état  anormal  du  cerveau,  ou  une  forte  préoccupation,  sont  toujours 
nécessaires  pour  provoquer  les  illusions. 

Les  illusions  naissent  de  sensations  externes  et  de  sensations  internes. 
Les  premières  sont  très-fréquentes  chez  les  aliénés;  on  les  rencontre 
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aussi  chez  les  hommes  en  santé  :  les  plus  fréquentes  sont  celles  de  la 
vue,  différant  en  cela  des  hallucinations  qui  semblent  affecter  plus  par¬ 
ticulièrement  le  sens  de  Fouie.  Quelquefois  ces  illusions  semblent  favo¬ 
risées  par  un  certain  arrangement  des  objets  qui  les  provoquent ,  par 
une  répartition  particulière  des  ombres  et  de  la  lumière  :  dans  ce  cas, 
la  moindre  préoccupation  d’esprit  suffit  pour  que  l’illusion  se  produise. 
Walter-Scott  rapporte  que,  venant  de  lire  les  détails  de  la  mort  de  Byron, 
et  vivement  excité  par  cette  lecture,  il  vit  devant  lui ,  en  entrant  dans  la 
salle  à  manger,  l’image  de  son  ami  mort.  Il  s’arrêta  un  instant  poyr 
admirer  le  soin  minutieux  avec  lequel  son  imagination  avait  reproduit 
dans  leur  originalité  l’habillement  et  la  pose  du  poète;  puis,  s’avançant 
de  plus  près,  il  reconnut  que  cette  vision  était  due  à  l’agencement  bi¬ 
zarre  d’une  draperie  étendue  sur  un  écran. 

Esquirol  cite  un  malade  qui  frappait  continuellement,  avec  sa  canne, 
sur  les  murailles  de  son  appartement ,  et  même  d’un  salon  où  il  y  avait 
plusieurs  personnes.  L’ombre  produite  par  le  malade  passant  entre  les 
meubles  et  la  lumière,  était  prise,  par  lui,  pour  des  rats,  et  alors  il 
frappait  afin  de  les  chasser.  Plus  il  marchait  vite,  plus  les  effets  de  lu¬ 
mière  étaient  rapides,  et  plus  il  croyait  le  nombre  des  rats  considé¬ 
rable. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  aucune  de  ces  conditions  ne 
paraît  nécessaire  pour  que  les  illusions  se  manifestent.  Un  vieux  mili¬ 
taire,  atteint  de  délire  monomaniaque,  prenait  les  nuages  qu’il  apercevait 
de  sa  fenêtre  pour  des  corps  d’armée  dirigés  contre  l’Angleterre. 

Quelques  aliénés  ne  peuvent  ni  lire,  ni  écrire,  quoique  l’état  de  leur 
intelligence  le  leur  permette.  Les  uns  voient  les  lettres  chevaucher  les 
unes  sur  les  autres;  un  certain  nombre  prétendent  qu’elles  se  meuvent 
comme  si  elles  voulaient  s’élancer  du  papier.  Tous  les  asiles  d’aliénés 
abondent  de  malades  dont  les  poches,  les  paillasses,  les  cheminées  de 
leur  chambre,  sont  remplies  de  cailloux,  de  colimaçons,  de  débris 
de  verre  ou  de  poterie,  de  mauvais  boutons  qu’ils  prennent  pour 
des  diamants,  des  pierres  précieuses,  de  l’or,  et  qu’ils  offrent  aux  do¬ 
mestiques  pour  les  disposer  à  favoriser  leur  sortie,  ou  qu’ils  distribuent 
par  munificence  et  par  libéralité.  De  cette  classe  de  malades  on  doit 


) 


31 


rapprocher  ceux  non  moins  nombreux  qui  croient  voir  des  personnes 
de  leur  connaissance,  amies  ou  ennemies,  dans  leurs  compagnons  d’in¬ 
fortune.  Il  n’arrive  que  trop  souvent  de  voir  des  monomaniaques  en 
délire  se  précipiter  sur  ceux  qui  les  entourent  pour  se  venger,  victimes 
qu’ils  sont  d’illusions  qui  les  leur  représentent  comme  les  ennemis  in¬ 
connus  qui  les  tiennent  enfermés. 

Les  illusions  de  l’ouïe,  du  tact,  du  goût,  de  l’odorat,  ne  sont  pas 
moins  curieuses  à  observer  que  celles  de  la  vue.  Nous  trouvons,  dans 
Esquirol,  l’exemple  d’un  aliéné  qu’on  ne  peut  toucher  du  bout  du 
doigt  sans  qu’il  pousse  les  hauts  cris  :  vous  me  faites  mal ,  ne  me  frappez 
pas ,  s’écrie-t-il  ! 

Un  autre  ne  peut  entendre  le  bruit  des  cloches  qu’il  prend  pour 
autant  de  voix  qui  lui  reprochent  son  prétendu  crime.  Celui-ci  accuse 
ses  amis  ,  ses  parents  qui  l’approchent ,  de  sentir  le  cuir  neuf  ;  les  fleurs 
qu’il  cueille  lui-même  ou  qu’on  lui  apporte  ont  toutes  la  même  odeur  ; 
si  quelqu’un  l’approche  de  trop  près,  il  se  bouche  le  nez  avec  des 
tampons  de  coton  :  celui-là  refuse  ses  aliments,  parce  qu’ils  ont  mauvais 
goût,  et  qu’on  veut,  dit-il,  l’empoisonner. 

Les  illusions  qui  naissent  à  la  suite  des  sensations  internes  ne  sont 
ni  moins  variées,  ni  moins  bizarres  dans  leurs  manifestations  que  les 
précédentes.  Les  passions  que  nous  avons  vu  exercer  leur  influence 
comme  sources  des  illusions  externes,  concourent,  dans  celles-ci, 
également  à  modifier  les  impressions  des  aliénés.  Mais,  tandis  qu’une 
illusion  externe  peut  se  produire  sans  que  les  organes  soient  en 
souffrance,  par  le  seul  fait  d’une  préoccupation  d’esprit,  les  illusions 
internes  dépendent  toujours  d’un  désordre  fonctionnel  ou  d’une 
altération  morbide  d’un  ou  de  plusieurs  organes  du  corps.  M.  le  doc¬ 
teur  Marchant  (1)  rapporte  l’exemple  d’une  vieille  fille,  enfermée  à 
Charenton,  qui  sentait  une  chienne  dans  son  ventre  :  cette  chienne 
ayant  mis  bas ,  ses  petits  ne  tardèrent  pas  à  unir  leurs  aboiements  à  ceux 


(1)  Recherches  sur  les  aliénés  ;  par  le  docteur  G.  Marchant,  ancien  interne 
à  Charenton,  médecin  adjoint  à  l’hospice  des  aliénés  de  Toulouse. 
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de  la  mère,  ce  qui  tourmentait  horriblement  la  malade,  et  provoquait 
toujours,  chez  elle,  un  état  de  violente  colère  contre  un  prêtre,  pré¬ 
tendue  cause  de  son  malheur. 

Le  docteur  Laforgue  a  publié,  à  Toulouse,  l’histoire  intéressante,  à 
plus  d’un  titre,  d’un  malade  atteint  d’une  affection  du  cœur,  qu’une 
voix,  partant  de  cet  organe,  dirigeait  dans  tous  les  actes,  et  qui,  entre 
autres  choses,  lui  défendait  de  manger. 

Quelques  aliénés  ont  la  sensibilité  de  la  peau  complètement  abolie 
dans  une  partie  du  corps  ou  dans  sa  totalité.  C’est  en  vain  qu’on  les 
pince,  qu’on  les  tiraille,  qu’on  les  brûle  à  leur  insu  ou  autrement;  ils 
ne  sentent  rien:  dans  ce  cas,  si  des  illusions  se  manifestent,  les  malades 
perdent  en  général  la  conscience  de  leur  personnalité.  Le  père  Lambert, 
cité  par  Foville ,  se  croit  mort  depuis  la  bataille  d’Austerlitz  ,  à  laquelle 
il  avait  assisté  et  reçu  une  blessure.  Il  ne  sent  plus,  il  ne  reconnaît 
plus  son  corps;  et,  quand  on  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  santé, 
il  a  l’habitude  de  répondre  :  «  Vous  demandez  des  nouvelles  du  père 
Lambert,  mais  le  père  Lambert  n’y  est  plus;  il  a  été  emporté  d’un  boulet 
de  canon,  à  la  bataille  d’Austerlitz.  Ce  que  vous  voyez  n’est  qu’une  ma¬ 
chine  à  sa  ressemblance  et  qui  est  bien  mal  faite  ;  faites-en  donc  une 
autre.  » 

Idées  fausses.  —  Les  idées  fausses  sont  un  des  éléments  de  délire 
les  plus  fréquents  chez  les  monomaniaques;  elles  deviennent  le  mobile 
d’actes  pervers  dont  ils  ne  peuvent  supporter  la  responsabilité  morale. 
Les  idées  fausses  se  rapportent  tantôt  aux  facultés  intellectuelles, 
tantôt  aux  facultés  morales  ou  affectives.  Les  premières  sont  nom¬ 
breuses  et  variées.  Tout  ce  que  l’imagination  la  plus  hardie  peut  con¬ 
cevoir  d’absurde  et  de  bizarre,  est  souvent  accepté  par  les  fous  comme 
autant  de  vérités  incontestables.  Un  avocat  s’étant  aperçu  que  sa 
parole  était  plus  facile  quand  il  avait  fait  un  repas  frugal ,  prit  la 
résolution  de  ne  plus  manger,  afin,  disait-il,  d’éclipser  tous  ses  con¬ 
frères:  il  fut  envoyé  à  Charenton,  où  il  persista  pendant  long-temps 
dans  sa  résolution  de  ne  plus  se  nourrir.  Un  autre  aliéné  de  cet  asile  , 
sous  prétexte  que  les  aliments  cuits,  les  viandes  et  le  pain  étaient  des 
inventions  de  Satan,  se  nourrissait  depuis  plus  de  dix  ans  de  carottes, 
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de  choux,  de  pommes  de  terre,  de  navets,  de  laitues  crues  et  de 
fruits.  Un  autre  malade  prétendait,  au  contraire,  que  le  pain  donnait 
de  l’intelligence  et  de  la  sagesse;  aussi  se  nourrissait-il  exclusivement 
de  cet  aliment,  afin  d’avoir,  disait-il,  un  cerveau  de  mie  de  pain. 
On  lit,  dans  un  éloge  du  pain  ,  écrit  en  vers,  les  motifs  de  l’habitude 
par  lui  contractée  de  se  nourrir  avec  cet  aliment  (î). 

Il  y  a  différents  degrés  dans  la  fausseté  des  idées  qui  dominent 
l’esprit  du  monomoniaque,  Il  y  en  a  certaines  dont  la  fausseté  n’est 
pas  manifeste,  et  que  les  aliénés  appuient  sur  des  arguments  spécieux. 
«  Il  ne  me  paraît  pas,  dit  Locke,  dans  son  Essai  philosophique  sur 
l’entendement  humain ,  que  ces  aliénés  aient  perdu  la  faculté  de 
raisonner;  mais,  ayant  joint  mal  à  propos  certaines  idées,  ils  se 
trompent  de  la  même  manière  que  ceux  qui  raisonnent  juste  sur  de 
faux  principes.  Après  avoir  converti  leurs  propres  fantaisies  en  réalité 
par  la  force  de  leur  imagination  ,  ils  en  tirent  des  conclusions  raison¬ 
nables.  »  Comme  exemple  de  ce  genre  d’idées  fausses,  je  citerai 
l’histoire  d’un  jeune  étudiant  en  médecine  conduit  à  Charenton,  en 
1836,  parce  que,  s’étant  un  jour  présenté,  à  Auteuil,  chez  M.  Thiers , 
président  du  Conseil,  il  l’avait  menacé  de  le  tuer  pour  n’avoir  donné 
aucune  suite  aux  nombreuses  plaintes  adressées  par  lui  au  sujet  de 
prétendues  conspirations  contre  la  vie  du  roi  et  celle  de  sa  famille. 
Il  est  digne  de  remarque  que  les  monomaniaques  à  idées  fausses  ont 
presque  toujours  une  forme  particulière  dans  les  gestes,  l’arrangement 
des  phrases,  leur  énonciation,  leur  écriture  :  il  y  a  quelque  chose  de 
saccadé  et  de  brusque  dans  leurs  paroles  et  leurs  gestes  ;  les  mêmes 
paroles,  les  mêmes  gestes,  les  mêmes  actes,  se  répètent  plusieurs  fois. 
Les  phrases  de  ces  malades  sont  construites  d’une  manière  particulière 


(1)  Or,  je  sais  ce  qui  pourrit  et  qui  ne  pourrit  pas. 
Les  pain  est  toujours  pain  ,  le  pain  sans  embarras  , 
Quand  il  est  au  plus  fond  de  la  moelle  épinière 
N’a  point  pour  le  cerveau  de  fétide  matière. 

Si  l’homme  se  nourrit  du  seul  pain  des  tribus  , 

Il  pense  sûrement ,  vit  sagement  sans  plus. 
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qui  échappe  à  toute  description  ;  ils  parlent  souvent  à  la  troisième 
personne  ;  enfin  ,  ces  malheureux  ont  souvent  des  réticences  qui 
témoignent  quelquefois  de  la  conscience  qu’ils  ont  de  leur  folie. 
M.  Leuret  a  signalé  lin  caractère  présenté  par  leur  écriture  :  il  consiste 
en  un  certain  bariolage  de  lettres  italiques,  romaines  et  majuscules,  de 
diverses  formes  et  de  diverses  grandeurs. 

Les  idées  fausses  relatives  aux  sentiments  et  aux  passions  ne  sont  ni 
moins  variées,  ni  moins  remarquables  que  les  idées  fausses  exclusive¬ 
ment  du  domaine  de  l’intelligence.  Ici,  c’est  l’orgueil  et  la  vanité  qui 
font  que  de  malheureux  aliénés  se  croient  princes,  rois,  empereurs, 
dieux  meme;  là,  c’est  l’amour  inspiré  tantôt  par  des  êtres  imaginaires, 
tantôt  par  des  personnes  qui  l’ignorent,  ou  qui  ne  veulent  pas  ou  ne 
peuvent  pas  le  partager  (  érotomanie).  Quelquefois  ce  sont  des  craintes 
chimériques  qui  viennent  maîtriser  l’esprit  des  malades,  et  provoquer 
de  leur  part  les  actes  les  plus  singuliers.  Parmi  ces  craintes  chimériques  , 
celle  de  la  police  est  poussée  quelquefois  à  un  degré  extraordinaire 
chez  certains  monomaniaques,  qui  lui  attribuent  leur  séquestration, 
les  actes  qu’ils  commettent,  et  la  conduite  qu’on  tient  envers  eux.  Si 
les  familles  hésitent  à  placer  ces  malades  dans  un  asile  d’aliénés,  ils 
tourmentent  tellement  les  autorités,  ils  menacent  quelquefois  d’une 
manière  si  grave  certaines  personnes  de  leur  entourage,  que  la  crainte 
d’un  crime  oblige  bientôt  les  familles,  et,  à  défaut,  le  pouvoir,  à  les 
faire  séquestrer. 

De  même  que  nous  avons  vu  les  désordres  de  l’estime  de  soi,  et 
de  quelques  autres  des  facultés  morales ,  empêcher  la  raison  de 
gouverner  l’homme,  maîtriser  sa  volonté,  et  anéantir  son  libre  arbitre, 
de  même  nous  verrons  les  travers  et  les  infirmités  d’un  sentiment  plus 
important  lui  faire  oublier  la  plus  sacrée  et  la  première  des  lois  de 
l’homme,  l’amour  de  la  vie.  Seul,  en  effet,  parmi  les  êtres  vivants, 
l’homme  peut  vaincre  l’horreur  qu’inspire  la  mort,  soit  qu’une  idée 
fantastique  l’isole  de  ses  semblables,  soit  que  l’ennui,  la  haine  de  la 
vie,  la  présence  de  la  douleur,  éloignent  de  son  esprit  l’idée  d’un 
avenir  plus  heureux,  et  le  poussent  à  se  détruire  après  avoir  anéanti 
ses  croyances  morales  et  religieuses. 
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Quelle  que  soit  la  cause  qui  motive  le  meurtre  de  soi-même,  il  est 
permis,  avec  Sénèque,  de  considérer  cet  acte  comme  la  preuve  la 
plus  évidente  d’un  état  de  délire  :  telle  était  l’opinion  d’Esquirol,  qui 
rangeait  parmi  les  aliénés  tous  les  suicides  sans  distinction.  Nous 
pensons  toutefois  que  l’on  ne  peut  ranger  parmi  les  aliénés  les 
hommes  dont  l’esprit  est  égaré  par  une  passion  violente,  ou  ceux  que 
la  misère,  un  grand  malheur,  conduisent  au  dégoût  de  la  vie.  On  ne 
doit  pas  considérer  comme  homicides  volontaires  d’eux-mêmes  les 
aliénés  qui  se  donnent  la  mort,  ainsi  qu’il  arrive  très-souvent  sous 
l’influence  d’une  idée  délirante  accidentelle.  Un  malade  se  précipite 
d’un  lieu  élevé,  et  se  tue,  victime  de  sa  conviction  qu’il  pouvait 
s’envoler  dans  les  airs,  ou  s’exposer  avec  impunité  à  tous  les  dangers 
possibles,  grâce  à  sa  nature  invulnérable  et  immortelle  ;  un  autre, 
croyant  avoir  un  animal  dans  son  crâne,  se  brise  la  tête  pour  chasser 
cet  animal.  Ces  malades  n’ont  pas  agi  ainsi  pour  se  tuer.  Ceux-là 
sont  véritablement  suicides  qui  s’ôtent  la  vie  après  une  préméditation 
plus  ou  moins  longue,  et  lorsqu’ils  ne  sont  entourés  d’aucune  circon¬ 
stance  capable  de  motiver  cet  acte. 

Toute  monomanie,  dit  Esquirol,  peut  conduire  au  meurtre  de  soi- 
même  ,  soit  que  le  monomaniaque  obéisse  à  des  illusions  ou  à  des 
hallucinations,  soit  qu’il  agisse  victime  d’une  passion  délirante.  Un 
monomaniaque  entend  une  voix  intérieure  qui  lui  répète  :  tue-toi , 
tue-toi  ;  il  se  tue  pour  obéir  à  une  puissance  supérieure  à  l’ordre  de 
laquelle  il  ne  peut  se  soustraire. 

Parmi  les  idées  fausses  qui  poussent  le  monomaniaque  au  suicide  , 
il  n’en  est  pas  de  plus  impérieuses  que  les  idées  mystiques.  Un  homme 
dont  la  mysticité  a  dérangé  le  cerveau  ,  se  croit  en  communication 
avec  Dieu  ;  il  entend  une  voix  céleste  qui  lui  dit  :  mon  fils,  viens 
t’asseoir  à  côté  de  moi;  il  s’élance  par  la  croisée,  et  se  casse  une 
jambe.  L’histoire  de  Lovât,  publiée  par  le  docteur  Ruggiéri ,  phar¬ 
macien  à  Venise  ,  et  rapportée  par  Marc  dans  la  Bibliothèque  Médicale, 
prouve  l’influence  de  la  lypémanie  sur  la  détermination  au  meurtre  de 
soi-même,  et  l’opiniâtreté  des  malades  qui  y  sont  portés.  Après  s’être 
coupé  les  parties  génitales,  Matthieu  Lovât,  dominé  toujours  par  des 
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idées  mystiques,  se  persuade  que  Dieu  lui  ordonnait  de  mourir  sur  la 
croix.  Après  s’être  couronné  d’épines,  et  s’être  fait,  avec  un  tranchet, 
une  large  plaie  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  il  se  crucifia;  et,  le 
lendemain,  on  le  trouva  suspendu  à  la  façade  de  la  maison,  d’où  il 
fut  transporté  à  l’hôpital  où  l’on  pansa  ses  plaies  qui  heureusement 
n’étaient  pas  mortelles. 

Nous  avons  étudié  les  divers  éléments  du  délire  monomaniaque,  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu’il  avait  son  point  de  départ  tantôt 
dans  un  trouble  de  l’intelligence  ,  tantôt  dans  un  trouble  de  la  sen¬ 
sibilité  ;  il  nous  reste  à  nous  occuper  d’une  forme  de  la  monomanie 
généralement  rejetée  par  les  personnes  étrangères  à  l’étude  des  affec¬ 
tions  mentales,  monomanie  caractérisée  par  une  lésion  de  la  volonté 
telle  que  l’individu  qui  en  est  atteint  ne  peut  plus  commander  à  ses 
passions  plus  ou  moins  perverties.  Cette  forme  de  l’aliénation  mentale 
a  été  appelée  monomanie  sans  délire  par  les  auteurs;  nous  préférons  la 
dénomination  qui  lui  a  été  donnée  par  Marc,  lorsqu’il  l’appelle  mo¬ 
nomanie  instinctive. 

Obsédé  par  des  idées  de-vol,  d’incendie,  de  meurtre  ou  de  suicide 
qu’il  s’efforce  en  vain  d’écarter,  l’homme  qui  en  est  atteint  sent  toute 
l’horreur  de  semblables  désirs  ;  et  cependant  sa  volonté  est  vaincue. 
Sans  motifs,  sans  intérêt,  il  vole,  il  brûle,  il  tue,  il  verse  son  propre 
sang.  (  Pinel,  aliénation  mentale.') 

Les  exemples  de  ce  genre  de  monomanie  ne  sont  malheureusement 
que  trop  nombreux  ;  les  infortunés  qui  en  sont  atteints  malgré  les  ef¬ 
forts  des  médecins  aliénistes,  n’ont  pu  obtenir  grâce  devant  la  loi; 
et  cependant  l’article  64  du  Code  pénal  doit  aussi  bien  s’appliquer  à 
eux  qu’aux  monomaniaques  atteints  de  délire  intellectuel  et  moral. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  y  a  suppression  du  libre  arbitre;  il  ne 
peut  y  avoir  de  responsabilité  morale.  L’impulsion  est  plus  forte  que 
la  volonté  ;  il  y  a  irrésistibilité  alors  même  que  le  monomoniaque 
reconnaît  l’immoralité  de  l’acte  qu’il  va  commettre.  Et  qu’on  ne  nous 
dise  pas  que,  puisqu’il  connaît  la  valeur  morale  de  cet  acte,  il  est 
libre  de  ne  pas  le  commettre ,  et  qu’il  y  a  des  exemples  d’individus 
atteints  de  monomanie  impulsive  qui  ont  résisté  !  Donc  ceux  qui  suc- 
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combent  sont  criminels ,  car  ils  n’ont  pas  assez  combattu  pour 
triompher.  Est-ce  que  la  folie ,  comme  les  autres  maladies  ,  n’a  pas 
des  degrés  différents  d’intensité  ?  Une  inflammation  qui  ne  tue  pas  le 
malade  n’est-elle  pas  une  inflammation  tout  aussi  bien  que  celle  qui 
cause  la  mort?  Dira-t-on,  avec  les  adversaires  de  la  monomanie  in¬ 
stinctive  ,  que  tout  homme  qui  a  la  conscience  de  son  être  peut  ré¬ 
sister  à  ses  penchants,  lorsque  ces  penchants  révoltent  les  sentiments 
naturels;  qu’il  doit  puiser  des  motifs  de  résistance,  non-seulement 
dans  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  dans  la  religion,  dans  les  de¬ 
voirs  sociaux  ?  Mais  s’il  est  constant  que  la  folie  consiste  souvent 
dans  la  lésion  isolée  d’une  seule  de  nos  facultés  ;  si  la  perception , 
ou  le  jugement,  ou  la  sensibilité  morale,  peuvent  être  isolément  per¬ 
verties  ou  abolies,  pourquoi  la  volonté,  ce  complément  de  l’être  in¬ 
tellectuel  et  moral,  ne  pourrait-elle  pas  aussi  éprouver  seule  les  mêmes 
perturbations,  le  même  anéantissement? 

Parce  que  nous  ne  pouvons  expliquer  ces  inconcevables  vicissitudes, 
est-ce  une  raison  pour  les  nier?  Concevons-nous  davantage  les  lésions 
de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité?  Des  faits  contre  lesquels  viennent 
échouer  tous  les  raisonnements,  toutes  les  théories,  des  faits  multi¬ 
pliés  et  bien  avérés,  mettent  cette  grande  vérité  hors  de  doute  : 
l’homme  n’a  pas  toujours  son  libre  arbitre.  La  monomanie  instinctive, 
a-t-on  dit  (1) ,  n’est  autre  chose  qu’une  passion  qu’on  pouvait  étouffer 
dès  sa  naissance.  Sans  doute,  de  l’excès  des  passions  à  la  monomanie, 
il  n’y  a  qu’un  degré  de  plus  ;  mais  c’est  précisément  ce  degré  qui 
imprime  à  l’acte  commis  un  caractère  différent.  Ce  qu’il  importerait 
donc  de  connaître  exactement ,  ce  sont  les  caractères  précis  de  la  folie 
ou  de  la  monomanie,  et  ceux  des  passions.  Mais  là  vient  échouer  la 
science  :  il  faut  l’avouer,  elle  ne  saurait  déterminer  avec  une  rigoureuse 
précision  où  finit  la  passion  ,  où  commence  la  monomanie.  En  con¬ 
clura-t-on  que  la  médecine  est  impuissante  pour  décider  les  questions 


(1)  Examen  médico-légal  de  la  monomanie  homicide;  par  M.  Collard  de  Mar- 
% 

tigny. 


38 


qui  se  rapportent  à  l’aliénation  mentale?  Non  sans  doute,  elle  ne  l’est 
pas  plus  que  la  physique  ne  l’est  dans  des  faits  qui  paraissent  bien 
positifs;  la  lumière  produit  le  jour;  mais  qui  peut  indiquer  le  point 
précis  qui  le  sépare  des  ténèbres?  (  Leuret.  ) 

Il  ne  faut  donc  pas  contester  l’existence  de  la  monomanie  sans  délire  : 
il  faut  peu  raisonner,  mais  beaucoup  voir;  et  quand  on  a  vu  des  faits 
inouïs,  prodigieux,  et  qui  passent  toute  croyance,  il  faut  alors 
demeurer  convaincu  qu’ils  ne  peuvent  appartenir  qu’à  des  désordres  de 
la  volonté  ,  produits  par  quelque  lésion  ou  modification  cérébrale  plus 
ou  moins  persistante,  ou  plus  ou  moins  instantanée.  Non,  tous  les 
excès  produits  par  la  violence  des  passions  ne  sont  pas  des  mono¬ 
manies  ;  mais,  comme  l’a  fait  Georget  dans  ses  ouvrages  (1),  il  faut 
distinguer  des  cas  où  survit  la  volonté,  ceux  où  l’individu  n’a  pas  eu 
la  liberté  qu’il  appelle  médico-légale.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas,  sous 
le  prétexte  de  monomanie  sans  délire,  couvrir  les  plus  grands  crimes 
du  voile  de  l’impunité,  et  ravir  les  scélérats  à  la  vengeance  des  lois; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  justice  donne  le  scandale  d’un  juge¬ 
ment  qui  déclare  assassin  le  malheureux  qui  n’est  qu’aliéné,  qu’elle 
inscrive  son  nom  dans  les  archives  d’un  greffe  criminel ,  et  stigmatise 
ainsi  tous  ceux  qui  portent  son  nom. 

Suivant  l’objet  du  délire,  on  distingue  plusieurs  espèces  de  mono¬ 
manies  ;  ainsi  il  y  a  :  la  monomanie  homicide  ,  la  monomanie  incen¬ 
diaire  (pyromanie),  la  monomanie  religieuse  (  théomanie ,  démono¬ 
manie)  ,  la  monomanie  érotique  (  érotomanie  )  ;  il  y  a  enfin  une  espèce 
de  monomanie  dans  laquelle  les  insensés  qui  en  sont  atteints  se  croient 
transformés  en  bêtes  :  c’est  la  lycanthropie ,  beaucoup  plus  fréquente  au 
moyen  âge  que  de  nos  jours  (2).  Nous  allons  étudier  les  plus  impor¬ 
tantes  de  ces  espèces  de  monomanies. 


(1)  Considérations  médico-légales  sur  la  liberté  morale. 

(2)  «  Les  fols  que  nous  appelons  loups-garoux,  sont  personnes  possédées  de 
l’humeur  mélancolique,  laquelle  maladie  est  appelée  par  les  médecins  lycan¬ 
thropie;  beaucoup  d’exemples  se  trouvent  parmi  les  auteurs;  entre  autres 
nostre  médecin  Ferrier,  en  sa  république,  fait  récit  d’un  pauvre  rustique,  natu- 
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Monomanie  homicide.  —  Elle  est  caractérisée  par  une  impulsion 
plus  ou  moins  violente  au  meurtre.  Cette  monomanie  présente  deux 
formes  bien  distinctes.  Dans  quelques  cas,  le  meurtre  est  provoqué 
par  une  conviction  intime,  mais  délirante;  par  l’exaltation  de  l’ima¬ 
gination  égarée;  par  un  raisonnement  faux,  ou  par  les  passions  en 
délire.  Dans  ce  cas,  toujours  le  monomaniaque  est  mu  par  un  motif 
avéré  et  déraisonnable,  et  toujours  il  offre  des  signes  suffisants  du 
délire  partiel  de  l’intelligence ,  ou  des  affections.  Hallucinations,  illu¬ 
sions  des  sens ,  idées  fausses  :  tels  sont  les  éléments  de  ce  délire  mono¬ 
maniaque. 

Effrayé  par  les  fougueuses  prédications  d’un  missionnaire,  sur  les 
peines  de  l’autre  vie,  un  malheureux  vigneron  croit  ne  pouvoir  en  pré¬ 
server  sa  famille  que  par  le  baptême  de  sang  :  il  égorge  ses  enfants. 
(Pinel,  aliénation  mentale.)  Un  autre  nouvel  Abraham  entend  un  ange 
qui  lui  commande  d’immoler  son  fils  sur  un  bûcher  ;  il  le  sacrifie. 
(  Journal  d’Hufeland.  )  Une  mère  tue  son  enfant  pour  en  faire  un  ange. 


rellement  enclin  à  cette  humeur  mélancolique  ,  lequel ,  par  la  famine  qu’il  endu¬ 
rait  et  voyait  endurer  à  sa  famille,  perdit  le  sens,  et  se  persuada  [que,  deve¬ 
nant  loup,  par  sa  chasse  et  capture  ferait  bonne  chère  avec  ses  gens.  Pour  auquel 
mieux  se  transmuer  et  ressembler,  il  se  vêtit  d’une  peau  de  loup,  et  cheminait 
devant  les  hommes  à  quatre  pattes;  et  ainsi  étant  devenu  loup  par  fantaisie,  se 
mit  à  hurler,  courir  les  champs,  et  gâter  les  passants,  principalement  les  petits 
enfants  qui  ne  pouvaient  faire  résistance  ;  il  les  mordait,  étranglait  et  mangeait, 
et  en  faisait  part  à  ses  gens.  Ayant  fait  ce  métier  quelques  années,  il  fut  découvert 
et  trouvé  homme,  non  loup  :  estant  visité  et  rapporté  des  médecins  qu’il  était 
parfaitement  fol  mélancolique,  fut  seulement  condamné  à  tenir  prison  jusques 
après  s’être  remis.  Tout  au  contraire,  Messieurs  du  Parlement  de  Dole  en  la 
Franche-Comté  de  Bourgogne,  firent  cruellement  mourir  un  autre  pauvre  misé¬ 
rable  insensé  et  fol  mélancolique  qui  avait  fait  ce  métier  et  office  de  loup,  comme 
un  chacun  a  pu  voir  par  l’arrêt  imprimé  en  l’an  1574,  à  Lyon,  bien  que,  comme 
dit  le  même  auteur  :  quæ  ratio  furiosos  palàrn  sœvientes  excusât,  eadem  melan- 
cholicis ,  feritate  humoris  compulsis  subvenire  debet ,  quia  non  est  voluntas  sed 
morbus  qui  ad  talia  cogit .  »  (La  Roche-Flavain ,  arrêts  notables  du  Parlement  de 
Toulouse ;  livre  II,  titre  XII,  arrêt  9.  ) 
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Un  malheureux  père,  adepte  de  la  secte  des  Momiers,  en  Suisse,  aidé  des 
membres  de  sa  famille  ,  fait  subir  à  sa  fille  fanatisée  toutes  les  angoisses 
et  les  douleurs  du  crucifiement.  Prohaska,  soldat  prussien,  tue  sa  femme 
et  ses  deux  enfants  parce  qu’il  croit  qu’un  officier  fait  la  cour  à  sa 
femme.  (  Gall,  fonctions  du  cerveau.  )  D’autres  fois  c’est  pour  se  réunir 
dans  le  ciel  aux  objets  de  leur  affection,  que  les  monomaniaques  don¬ 
nent  la  mort  aux  personnes  qui  leur  sont  le  plus  chères,  et  se  la  donnent 
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ensuite  à  eux-mêmes;  d’autres  ne  voient  partout  que  des  ennemis,  des 
rivaux  ;  d’autres  veulent  venger  de  prétendus  outrages  ;  d’autres ,  enfin, 
résolus  de  terminer  leur  existence,  commettent  un  homicide  dans 
l’intention  de  se  faire  condamner  à  la  peine  capitale,  soit  qu’ils  n’aient 
pas  le  courage  de  s’ôter  eux-mêmes  la  vie  ,  soit  afin  d’avoir  le  temps 
de  se  réconcilier  avec  Dieu.  N’a-t-on  pas  vu  aussi  des  individus  s’ac¬ 
cuser  d’un  homicide  qu’ils  n’avaient  pas  commis,  et  appeler  sur  leur 
tête  la  peine  que  la  loi  inflige  aux  meurtriers  (1)? 

Dans  d’autres  cas,  le  monomaniaque  homicide  ne  présente  aucune 
altération  appréciable  de  l’intelligence  ou  des  affections  ;  il  est  entraîné 
par  un  instinct  aveugle,  irrésistible,  par  une  détermination  irréfléchie, 
par  une  idée,  par  quelque  chose  d’indéfinissable  qui  le  pousse  à  tuer: 
on  ne  peut  deviner  ce  qui  le  porte,  sans  intérêt,  sans  motifs,  sans 
égarement  intellectuel,  à  un  acte  aussi  atroce  et  aussi  contraire  aux 
lois  de  la  nature.  C’est  la  monomanie  instinctive  du  meurtre  (2)  dont 
les  exemples  abondent  dans  les  annales  judiciaires. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  les  procès  justement  célèbres 
de  Léger,  Papavoine  ,  Henriette  Cornier ,  en  faveur  desquels  les 
aliénistes  les  plus  distingués  ont  rédigé  des  consultations  médico- 
légales  (3).  Les  magistrats  n’ont  vu  dans  ces  infortunés  que  de  grands 


(1)  Gazette  des  tribunaux,  1er  Janvier  1828.  Barreau  anglais,  t.  II.  (Plaidoyer 
d’Erskine  pour  James  Hadfield.  ) 

(2)  Les  anciens  l’avaient  appelée  homicidium  bestiale. 

(3)  Discussion  médico-légale  sur  la  folie  ;  Georget.  Examen  médico-légal  des 

procès  criminels  des  nommés  Léger  ,  Lecouffe  ,  Papavoine .  (  Georget.  ) 

Consultation  médico-légale  pour  Henriette  Cornier.  (  Marc.  ) 
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coupables  poussés  par  un  instinct  de  férocité  et  une  soif  de  sang. 
Cette  monomanie  n’est  pour  eux  qu’une  rage  homicide,  et  ceux  qui 
en  sont  atteints  des  monstres  dont  il  faut  purger  la  société  vivement 
émue  de  semblables  attentats.  On  peut,  a  dit  un  rédacteur  du  Journal 
des  Débats  (  18  Février  1826)  ,  sinon  les  condamner  comme  coupables, 
du  moins  les  tuer  comme  des  bêtes  féroces.  Ces  fous,  a  dit  Colnet ,  un 
des  rédacteurs  de  la  Gazette  de  France ,  sont  trop  embarrassants  : 
faut  en  délivrer  la  société  (  Gazette,  19  Décembre  1826)  (1).  «  Il  y  a 
peu  d’inconvénients ,  a  dit  un  rédacteur  du  Journal  complémentaire  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  (t.  XXIII)  ,  à  condamner  un  aliéné: 
la  violation  d’équité  qui  a  lieu  à  son  égard  ne  lui  est  pas  fort  préju¬ 
diciable  ,  puisque  l’effet  moral  exercé  sur  son  esprit  par  la  condamna¬ 
tion  est  ou  nul  ou  faible.  »  Étranges  paradoxes  ,  dit  Briand  ,  que 
repoussent  les  plus  simples  notions  du  juste  et  de  l’injuste,  et  l’intérêt 
même  de  la  société!  Les  supplices  des  Léger,  des  Papavoine  ,  ne  re¬ 
tiendront  jamais  le  bras  d’un  aliéné  ;  et  lors  des  débats  auxquels  ces 
déplorables  procès  ont  donné  lieu,  de  toutes  parts  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  ,  les  exemples  de  monomanie  homicide  s’étaient 
multipliés  avec  une  effrayante  rapidité.  Encore  quelques  affaires  de  ce 
genre,  et  bientôt,  suivant  l’observation  judicieuse  de  Georget  ,  le 


(1)  Ces  réflexions  renversent  non-seulement  toutes  les  idées  de  justice  morale 
que  notre  législation  a  consacrées  dans  l’art.  64  du  Code  pénal,  mais  elles  sont 
encore  empreintes  d’un  fatalisme  que  repoussent  nos  idées  philosophiques.  C’est 
ainsi  que  l’un  des  grands  représentants  de  l’École  panthéiste  ,  Spinoza  ,  après 
avoir  nié  ,  dans  une  lettre  à  Oldenburg,  l’existence  de  la  liberté  humaine,  s’ex¬ 
prime  dans  les  termes  suivants  qui  offrent  une  frappante  similitude  avec  ceux 
que  nous  venons  de  rapporter.  «  Celui  à  qui  la  morsure  d’un  chien  donne  la 
rage  est  assurément  excusable,  et  cependant  on  a  le  droit  de  l’étouffer.  De  même, 
l’homme  qui  ne  peut  gouverner  ses  passions  ni  les  contenir  par  crainte  des  lois , 
quoique  excusable  à  cause  des  infirmités  de  sa  nature  ,  ne  peut  cependant  jouir 
de  la  paix  de  l’âme  ni  de  la  connaissance  et  de  l’amour  de  Dieu ,  et  il  est  néces¬ 
saire  qu’il  périsse.  » 

Lettres  de  Spinoza  à  Henri  Oldenburg.  Lettre  XII. 
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trouble  qu’elles  jetaient  dans  beaucoup  d’esprits  faibles  eût  rendu  la 
monomanie  homicide  pour  ainsi  dire  épidémique. 

Ce  qui  a  jeté  du  discrédit  sur  la  doctrine  de  la  monomanie,  c’est 
qu’on  a  abusé  de  ce  mot  pour  excuser  les  actes  commis  dans  le  délire 
des  passions,  délire  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le 
délire  intellectuel  ou  moral  de  la  folie.  Ainsi,  nous  ne  pouvons  par¬ 
tager  l’opinion  de  l’avocat  Bellart,  assimilant  les  effets  des  passions  à 
ceux  de  l’aliénation  mentale,  dans  son  plaidoyer  pour  Gras,  accusé 
d’avoir  homicidé,  par  jalousie,  sa  maîtresse  (1).  Nous  pensons  égale¬ 
ment,  avec  Marc,  que  Georget  a  été  trop  loin  en  déclarant  Lecouffe 
monomaniaque. 

Dans  un  rapport  sur  le  crime  d’infanticide,  fait  à  la  Société  royale 
de  Londres,  en  1840,  le  docteur  William  Hunter  s’exprime  ainsi  : 
«  La  tournure  la  plus  charitable  qu’on  puisse  donner  à  cette  action 
barbare  (  et  Dieu  veuille  qu’elle  soit  le  plus  souvent  appuyée  sur  la 
vraisemblance!),  serait  de  la  regarder  comme  la  suite  d’une  folie  acci¬ 
dentelle.  »  Nous  pensons  que  l’on  doit  admettre  des  circonstances 

« 

atténuantes  pour  l’infanticide  ;  mais  nous  sommes  loin  de  partager 
l’opinion  du  docteur  William  Hunter,  qui  voudrait  en  faire  un  cas  de 
monomanie  homicide.  Les  grandes  passions  ,  les  grands  mouvements 
de  l’âme,  a  dit  Hofbauer ,  peuvent  causer  un  égarement  momentané 
pendant  lequel  l’homme  est  incapable  d’appliquer  convenablement  son 
intelligence  à  ses  actes  présents.  S’il  commet  alors  un  crime  ou  un 
délit ,  il  n’en  est  responsable  qu’autant  qu’il  aurait  pu  prévoir  cet 
état  d’égarement  (2).  Quelque  importantes  que  soient  de  semblables 
autorités,  il  faut  reconnaître  qu’il  y  aurait  les  plus  graves  inconvénients 
à  considérer  les  passions  violentes  comme  des  aliénations  passagères , 
et  à  en  conclure  que  les  passions  excluent  la  culpabilité. 

Malgré  les  progrès  faits  par  les  aliénistes,  en  pathologie  mentale, 
relativement  aux  questions  qui  nous  occupent,  ils  rencontrent  très- 


(1)  Choix  des  plaidoyers,  discours  et  mémoires  de  Bellart ,  tom.  I,  pag.  18. 

(2)  Médecine  légale  relative  aux  aliénés  et  aux  sourds-muets  (  traduction  de 
l’allemand  ,  par  le  docteur  Chambeyron  )  ,  pag.  260. 


souvent  des  cas  douteux  dans  lesquels  ils  ne  peuvent  se  prononcer. 
Ce  doute  doit  être  interprété  par  les  juges  en  faveur  du  prévenu,  qui 
devra  dès  lors  être  détenu  dans  une  maison  d’aliénés  pendant  un 
certain  temps.  Lorsque  des  médecins  habitués  à  voir  des  malades 
atteints  d’aliénation  mentale  ne  croient  pas  pouvoir  prononcer  avec 
certitude  dans  des  cas  de  ce  genre  ,  n’est-on  pas  un  peu  surpris  de 
voir  des  magistrats,  des  gens  du  monde,  se  prononcer  avec  confiance 
pour  une  opinion  plutôt  que  pour  l’autre  ,  trancher  avec  assurance 
sur  la  valeur  de  tel  fait  ou  de  tel  autre  en  faveur  de  l’existence  de 
la  raison  ?  Il  nous  semble  que,  dans  des  cas  aussi  difficiles,  et  même 
dans  tous  ceux  où  l’aliénation  mentale  est  invoquée  comme  moyen 
de  défense  ,  il  serait  convenable  de  faire  appeler  le  médecin  ,  tant 
pour  éclairer  la  conscience  des  juges  que  pour  fixer  l’opinion  pu¬ 
blique.  Nous  disons  qu’il  faut  fixer  l’opinion  publique  ,  parce  que  le 
peuple,  étant  peu  instruit  sur  les  différentes  espèces  de  folie,  pour¬ 
rait  être  étonné  qu’on  acquittât  pour  cette  cause  des  êtres  qui  ne  lui 
paraîtraient  pas  privés  de  la  raison  ;  tandis  qu’il  pourrait  se  reposer 
avec  confiance  sur  la  décision  des  gens  de  l’art. 

Monomanie  incendiaire  (  Pyromanie  ).  —  La  torche  de  l’incendiaire, 
a  dit  Marc  (1)  ,  s’éteint  dans  les  flammes  qu’il  allume;  c’est-à-dire  que 
le  crime  d’incendie  est  aussi  facile  à  exécuter  que  difficile  à  découvrir. 
La  monomanie  ,  alléguée  comme  excuse  en  pareil  cas  ,  serait  donc 
un  moyen  d’impunité  doublement  dangereux  pour  l’ordre  social ,  si 
cette  excuse  était  mal  fondée.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  faille  né¬ 
gliger  ou  même  répudier  les  faits  qui  ,  dans  certaines  circonstances, 
peuvent  et  doivent  devenir  excusants  pour  l’infortuné  chez  lequel  un 
état  d’aberration  mentale  est  devenu  la  source  de  l’acte  incendiaire. 

La  propension  à  l’embrasement ,  au  brûlement,  considérée  comme 
suite  d’une  perversion  des  facultés  mentales  ,  peut  atteindre  ,  chez 
certains  aliénés  ,  un  degré  d’intensité  tel  ,  qu’ils  choisissent  le  feu 
comme  moyen  de  se  détruire ,  sans  considérer  que  ce  genre  de 
mort  est  un  des  moins  certains  et  des  plus  douloureux.  Schlegel  rap- 


(1)  Annales  de  méd.  lég.  ,  tom.  X  ,  pag.  388. 
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porte  qu’une  femme ,  atteinte  d’un  accès  de  manie  religieuse  ,  chercha 
à  se  suicider  en  se  brûlant  dans  son  lit,  sous  lequel  elle  avait  allumé 
du  feu.  Le  même  auteur  expose  un  autre  exemple  qui  a  eu  lieu 
en  Hongrie  ,  où  une  femme  ,  désespérée  d’être  accouchée  pour  la 
deuxième  fois  d’un  enfant  mort  ,  résolut  de  se  brûler.  Elle  entra  à 
reculons  dans  un  four  incandescent  ,  et  y  termina  son  existence.  C’est 
un  fait  bien  établi  aujourd’hui  que  ,  chez  les  aliénés  ,  la  pyromanie 
peut  se  développer  ,  et  qu’alors  les  accidents  qui  en  résultent  sont 
moins  le  résultat  de  l’incurie,  du  défaut  de  discernement,  que  d’une 
propension  spéciale. 

La  pyromanie  peut  être  avec  ou  sans  délire  :  le  pyromaniaque  a 
des  motifs  d’incendier  plus  ou  moins  imaginaires  et  chimériques  , 
ou  bien  il  agit  sous  l’effet  d’une  impulsion  irrésistible. 

Henke  a  cru  pouvoir  établir  en  principe  que  la  monomanie  incen¬ 
diaire  se  manifeste  plus  fréquemment  que  toute  autre  chez  les  jeunes 
sujets  ,  particulièrement  chez  les  jeunes  filles  ,  et  semble  résulter 
principalement  de  quelque  trouble,  de  quelque  irrégularité  dans  l'évo¬ 
lution  organique  à  l’approche  ou  à  l’époque  de  la  puberté  :  cette  opi¬ 
nion  a  été  adoptée  par  Meckel  et  Masius  ,  médecins-légistes  allemands. 
Ce  dernier  établit  que  le  plus  grand  nombre  des  incendies  a  été  commis 
par  des  individus  en  grande  partie  du  sexe  féminin  ,  âgés  de  12  à  17 
ans  ,  ou  bien  par  des  femmes  arrivées  à  l’âge  critique.  Masius  cite 
comme  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  qu’on  observe  à 
l’époque  du  développement  sexuel  anormal  ,  soit  pendant  son  début, 
soit  pendant  son  cours  ,  une  sorte  de  passion  du  feu  ,  ou  une  sorte 
de  propension  à  regarder  le  feu  et  d’en  approcher.  11  ne  faudrait  pas 
trop  généraliser  cette  doctrine;  elle  ne  doit  être  appliquée  qu’avec 
une  extrême  réserve  à  la  médecine  légale,  et  la  pyromanie  incendiaire 
ne  pourra  être  admise  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

Pour  ce  qui  concerne  les  troubles  de  l’évolution  organique  de  la 
femme  à  l’époque  de  la  puberté,  disons  que  cette  loi,  vraie  en  Alle¬ 
magne  ,  où  le  développement  du  corps  est  beaucoup  plus  lent  à  cause 
des  circonstances  débilitantes  qui  l’entourent,  est  loin  d’avoir  le  même 
degré  de  certitude  en  France ,  où  la  nubilité  s’établit  chez  la  femme  sans 
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effort,  avec  une  certaine  régularité,  sous  l’influence  d’une  nature 
précoce  et  vigoureuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  règles  posées  par  Masius  relativement 
aux  causes  prédisposantes  de  la  pyromanie.  On  pourra  admettre  la 
pyromanie  comme  résultant  d’un  état  pathologique  :  1°  lorsque  l’on 
ne  découvre  aucun  motif,  tel  que  la  méchanceté,  la  colère,  la  ven¬ 
geance,  la  contrariété,  la  nostalgie.  Il  paraît  qu’il  a  existé,  chez  plusieurs 
incendiaires,  un  état  de  stupeur  maladive,  une  sorte  d’abolition  du  moi, 
en  ce  qu’ils  n’ont  pu  alléguer  aucun  motif  dans  leurs  interrogatoires; 
2°  lorsque  la  propension  incendiaire  coïncide  avec  des  symptômes  d’un 
développement  sexuel  anormal ,  non-seulement  sous  le  rapport  des 
fonctions  physiques,  mais  encore  sous  celui  des  fonctions  morales. 
Plâtrier  rapporte  quatre  exemples  de  simplicité  enfantine  voisine  de 
l’imbécillité,  ayant  amené  la  pyromanie;  il  mentionne  également  un 
fait  très-curieux  de  pholomanie  suivie  de  monomanie  incendiaire. 

Les  signes  négatifs  de  la  pyromanie  résultant  d’un  trouble  physique, 
et  qui  ont  été  observés  chez  la  plupart  des  jeunes  incendiaires,  seraient  : 
1°  la  nostalgie;  disons  cependant  que  la  nostalgie  rend  l’homme 
mélancolique ,  et  qu’il  n’est  pas  rare  alors  de  le  voir  devenir  mono¬ 
maniaque.  La  nostalgie  peut  encore  réagir  d’une  autre  manière  sur  le 
moral,  en  déterminant  une  grande  irascibilité,  un  état  de  colère  et 
un  esprit  de  résistance  chez  l’enfant  agissant  d’ailleurs  sans  réflexion  , 
et  lui  donner  ainsi  l’idée  d’incendier  comme  le  seul  moyen  de  se 
soustraire  à  la  situation  qu’il  aborrhe.  Alors  l’exécution  de  l’acte  s’opère 
dans  un  moment  d’irritation  qui  peut  ne  pas  exclure  la  liberté  morale, 
mais  où  cette  faculté  est  du  moins  très-affaiblie.  Toutefois  la  nostalgie 
ne  produit  pas,  à  beaucoup  près,  toujours  de  semblables  effets  sur 
le  moral  des  enfants,  et  l’absence  du  discernement,  chez  eux,  leur 
fait  considérer  tout  simplement  l’incendie  comme  un  moyen  de  s’é¬ 
chapper  et  de  retourner  chez  leurs  parents.  D’autres  fois  encore,  la  nos¬ 
talgie  n’est  qu’un  prétexte,  ella  méchanceté,  l’esprit  de  vengeance,  etc., 
sont  les  véritables  motifs  qui  les  rendent  coupables;  2°  un  accès  de 
colère  violent  et  brusque,  pendant  lequel,  au  dire  de  jeunes  incen¬ 
diaires,  l’idée  d’incendier  s’est  présentée  à  leur  esprit;  3°  la  haine  et 
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la  soif  de  la  vengeance,  déterminées  par  de  mauvais  traitements  réels 
ou  chimériques,  ont  le  plus  souvent  rendu  incendiaires  de  jeunes  sujets, 
et  surtout  de  jeunes  filles;  4°  l’envie  a  été,  particulièrement  chez  le 
sexe  féminin,  un  des  motifs  les  plus  efficaces. 

Masius  pense  enfin  que  lorsque  de  semblables  passions  ont  été  mises 
en  mouvement,  on  peut  s’expliquer  comment  des  enfants,  et  parti¬ 
culièrement  de  jeunes  filles,  ont  pu  les  assouvir  par  un  crime  si  facile 
à  exécuter.  Ainsi ,  loin  de  trouver,  chez  quelques  jeunes  incendiaires, 
une  affection  mentale,  il  ne  reconnaît  en  eux  que  des  scélérats  pré¬ 
maturés  dont  la  perversité  est  quelquefois  telle,  que  la  terreur,  les 
lamentations  et  le  désespoir  de  leurs  victimes  leur  font  éprouver  une 
véritable  jouissance.  Il  insiste,  en  conséquence,  sur  la  réserve  que  le 
médecin  doit  apporter,  dans  les  investigations  dont  il  s’agit,  sur  la 
nécessité  de  se  prémunir  contre  un  sentiment  de  compassion  mal  en¬ 
tendu  ,  et  finit  par  déclarer  que,  presque  toujours,  le  jugement  médical 
ne  pourra  qu’être  douteux,  lorsqu’il  y  aura  absence  de  signes  évidents 
d’un  dérangement  mental. 

Monomanie  érotique.  (  Érotomanie.  )  —  Sous  ce  nom,  les  aliénistes 
ont  désigné  la  folie  partielle  caractérisée  par  un  délire  amoureux.  L’in¬ 
dividu  qui  en  est  atteint  a  toujours  l’esprit  occupé  de  l’objet  de  son 
amour,  qu’il  soit  réel  ou  imaginaire.  Dans  cette  maladie,  l’imagination 
seule  est  lésée  :  il  y  a  erreur  de  l’entendement.  L’érotomanie  diffère 
essentiellement  de  la  nymphomanie  et  du  satyriasis.  Dans  celles-ci,  le 
mal  naît  des  organes  reproducteurs,  dont  l’irritation  réagit  sur  le  cer¬ 
veau;  dans  l’érotomanie ,  l’amour  est  dans  la  tête.  Le  nymphomane  et 
le  satyrisiaque  sont  victimes  d’un  désordre  physique;  l’érotomaniaque 
est  le  jouet  de  son  imagination. 

La  plupart  des  aliénistes  ont  rattaché  à  l’érotomanie  cet  état  parti¬ 
culier  des  facultés  mentales  dans  lequel  il  y  a  prédominance  de 
l’instinct  génésique  sur  les  facultés  affectives.  Nous  avons  déjà  cité  un 
exemple  de  cette  variété  de  la  monomanie  érotique,  dans  lequel  il  y 
a  plutôt  exagération  que  perversion  de  cet  instinct.  L’histoire  très- 
connue  du  marquis  de  Sades  ,  que  Napoléon  fit  enfermer  à  Charenton 
pour  le  reste  de  ses  jours,  fournit  un  exemple  de  la  perversion  de 
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l’amour  physique.  Avant  de  se  livrer  à  ses  débauches,  il  faisait  taillader 
le  corps  de  ses  victimes,  et  cherchait  ainsi  la  volupté  dans  le  sang 
et  les  chairs  palpitantes.  On  rapporte  que,  lorsqu’on  parlait  devant  lui 
d’aventures  galantes,  ses  yeux  s’injectaient  de  sang  et  prenaient  une 
expression  sinistre  et  féroce. 

De  tous  les  désordres  propres  aux  facultés  affectives  ou  morales, 
les  aberrations  de  l’instinct  de  l’amour  physique  sont  les  plus  fréquentes. 
Dans  l’antiquité,  cette  perversion  maladive  fut  beaucoup  plus  répandue 
que  de  nos  jours.  Ainsi  l’amour  grec  prit  naissance  dans  les  gymnases 
d’Athènes ,  où  la  beauté  des  formes  apparaissait  dans  sa  nudité.  Plu¬ 
sieurs  noms  célèbres  se  rattachent  à  cette  forme  de  la  monomanie  éro¬ 
tique  qui  tirait  son  origine  du  mépris  qu’on  professait,  à  cette  époque, 
pour  la  femme.  Le  christianisme,  en  réhabilitant  la  femme,  fit  à  peu 
près  disparaître  cet  étrange  penchant.  Il  enseigna  aux  hommes  que  le 
plaisir  n’était  pas  le  seul  but  des  actes  émanant  de  l’instinct  génésique 
dont  l’aberration  avait  engendré  la  philopœdie  chez  l’homme,  le  triba¬ 
disme  chez  la  femme. 

L’amour  grec  ne  fut  pas  la  seule  déviation  maladive  de  l’appétit 
vénérien  dans  l’antiquité  ;  on  y  trouve  encore:  1°  la  bestialité  que  la 
fable  a  personnifiée  dans  l’histoire  de  Pasiphaë  et  son  taureau  ;  2°  l’at¬ 
trait  pour  un  objet  de  nature  insensible  (  Alkidias  et  sa  statue). 

L’histoire  des  succubes  et  des  incubes  au  moyen  âge,  celle  des  sorciers 
qui  expièrent  dans  les  flammes  les  troubles  de  leur  raison ,  révèlent 
la  part  toute-puissante  des  fonctions  génésiques  dans  les  folies  de  ces 
temps  d’ignorance. 

«  En  1459,  raconte  le  chroniqueur  Meyer,  en  la  ville  d’Arras, 
des  hommes  et  des  femmes  se  transportaient  de  nuit  en  aucuns  lieux  ; 
et  trouvaient  illec  un  diable  en  forme  d’homme  qui  faisait  par  chacun 
d’eux  baiser  son  derrière  ,  et  puis  il  baillait  à  chacun  d’eux  un  peu 
d’argent,  puis  finalement  leur  administrait  vins  et  viandes  en  grande 
largesse,  dont  ils  se  repaissaient;  et  puis  tout  à  coup  chacun  prenait 
sa  chacune,  et  en  ce  point  s’éteindait  la  lumière,  et  connaissaient  l’un 
et  l’autre  charnellement;  et  ce  fait,  tout  soudainement,  se  retrouvait. 
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chacun  en  la  place  dont  ils  étaient  partis  premièrement.»  (Monstrelet, 
chronique  ,  liv.  II.  ) 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  malheureux,  dont  la  folie  ne  saurait 
faire  un  objet  de  doute  pour  personne ,  furent  traduits  devant  les  tri¬ 
bunaux,  misa  la  torture ,  condamnés  et  brûlés  par  milliers,  sans  que, 
pendant  des  siècles,  on  eût  le  moindre  remords  de  ces  hécatombes 
humaines.  Ainsi,  dans  l’antiquité,  le  moyen  âge,  les  temps  modernes, 
à  des  degrés  ou  sous  des  formes  différentes,  l’érotomanie  n’a  cessé 
d’exister;  et  pour  tout  médecin  qui  a  bien  étudié  l’aliénation  mentale, 
cette  perversion  de  l’instinct  génésique  n’est  pas  plus  surprenante  que 
les  monomanies  suicide,  homicide,  incendiaire,  etc. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  aberrations  de 
l’instinct  de  l’amour  physique  ,  nous  allons  rapporter  l’observation  du 
sergent  Bertrand,  surnommé  le  violateur  des  tombeaux.  Nous  avons 
été  en  même  d’examiner  l’état  de  ses  facultés  mentales,  l’année  dernière, 
au  Val-de-Gràce,  où  nous  fûmes  chargé  pendant  quelque  temps  du 
pansement  de  ses  blessures.  Bertrand  nous  a  toujours  paru  taciturne 
et  mélancolique  ;  causant  très-peu  :  il  répondait  aux  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  avec  brièveté  et  un  certain  embarras.  Nous  n’avons 
d’ailleurs  jamais  constaté  en  lui  aucun  trouble  intellectuel.  Ayant  été 
soumis  un  jour  à  l’influence  des  vapeurs  de  chloroforme  ,  à  l’effet 
d’extraire  un  projectile  resté  dans  la  cuisse,  il  a  prononcé  dans  son 
sommeil,  comme  cela  arrive  souvent,  une  série  de  mots  incohérents 
dont  nous  n’avons  pu  saisir  le  sens  ni  la  valeur. 

Dans  une  autre  circonstance,  nous  l’avons  vu  fortement  impres¬ 
sionné,  lorsque  M.  Marchai  de  Calvi ,  à  qui  il  avait  fait  les  aveux  les 
plus  complets,  lui  donna  le  spectacle  de  la  mort  de  deux  de  ses  cama¬ 
rades.  11  lui  avoua  qu’il  avait  été  vivement  ému  en  entendant  le  râle 
des  mourants,  et  qu’il  se  croyait  définitivement  guéri  de  sa  funeste 
passion  qui  s’était  changée  en  respect  pour  les  morts.  Bertrand,  pen¬ 
dant  tout  son  séjour  à  l’hôpital,  n’a  pas  cessé  de  vivre  dans  de  très- 
bonnes  relations  avec  les  autres  malades  détenus  comme  lui  à  la  salle 
des  consignés. 

Nous  allons  rapporter  avec  quelques  détails  empruntés  aux  jour- 
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naux  (1),  les  faits  imputés  à  Bertrand,  tels  qu’ils  résultent  de  l’acte 
d’accusation  en  vertu  duquel  il  a  comparu,  le  10  Juillet  1849,  devant 
le  2e  Conseil  de  guerre,  présidé  par  le  colonel  Manselon. 

Le  16  Novembre  1848  ,  M.  le  docteur  Pajot  était  appelé,  par  le 
commissaire  de  police  du  quartier  du  Luxembourg ,  pour  constater 
une  mutilation  de  cadavre.  En  arrivant  dans  le  cimetière  Mont-Parnasse, 
on  le  conduisit  près  du  cadavre  d’une  femme  âgée  de  50  à  60 
ans,  couché  sur  le  dos,  à  peu  de  distance  d’un  tombeau  garni  de 
grands  cyprès.  Il  était  en  partie  recouvert  de  son  linceul;  la  tête  et 
les  extrémités  inférieures  étaient  seules  apparentes.  La  commissure 
droite  de  la  bouche  avait  été  fendue  par  un  instrument  tranchant,  dans 
l’étendue  de  4  à  5  centimètres;  une  incision  profonde  avait  été  pra¬ 
tiquée  sur  le  cou.  En  enlevant  le  linceul,  on  découvrait  deux  muti¬ 
lations  beaucoup  plus  considérables:  toute  la  partie  antérieure  du  tronc 
était  ouverte  par  une  immense  incision  comprenant  l’étendue  des 
parois  thoraciques  et  abdominales  antérieures.  La  plus  grande  mutila¬ 
tion  portait  sur  les  membres.  Le  bras  droit  avait  été  complètement 
désarticulé  :  il  était  placé  entre  les  jambes  de  la  morte.  La  cuisse  et 
la  jambe  gauches  avaient  été  désarticulées;  les  tissus  avaient  été  hâ- 
chés,  ce  qui  prouvait  que  ces  mutilations  avaient  été  faites  par  un 
homme  inexpérimenté  ,  et  dans  un  but  qu’il  était  impossible  d’ap¬ 
précier. 

Le  12  Décembre  de  la  même  année,  M.  Pajot  fut  encore  requis 
pour  constater  une  nouvelle  violation  de  cadavre.  Cette  fois  c’était 
une  femme  jeune  encore  dont  la  sépulture  avait  été  profanée  égale¬ 
ment  pendant  la  nuit.  Le  cadavre,  dont  la  bière  était  brisée,  avait  été 
transporté  à  environ  cinquante  pas  de  la  fosse,  comme  dans  le  pre¬ 
mier  cas.  Chez  cette  femme,  il  n’existait  qu’une  incision  faite  à  l’hô- 


(1)  Voir  le  Droit,  journal  des  tribunaux,  du  11  Juillet  1849. 
L’Union  Médicale,  3e  année  ,  n°  85  (  17  Juillet  1849  ). 

La  Gazette  Médicale  de  Paris  ,  n°  29  (  21  Juillet  1849  ). 
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pital,  mais  on  n’y  remarquait  aucune  de  ces  mutilations  furieuses, 
notées  sur  le  cadavre  de  la  femme  de  60  ans. 

Les  révélations  faites  par  les  journaux  amenèrent  la  découverte 
d’autres  profanations  commises  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables.  On  apprit  du  maire  d’Ivry  qu’à  quelques  jours  de  dis¬ 
tance,  il  y  avait  eu,  dans  le  cimetière  de  cette  commune,  deux  viola¬ 
tions  de  sépulture  :  celle  de  la  fille  Gillet  dont  le  ventre  et  l’estomac 
avaient  été  ouverts,  et  celle  de  la  femme  Gharpitelle,  morte  par  suite 
de  couches.  Cette  violation  eut  lieu  treize  jours  après  l’enterrement. 
L’ouverture  du  corps  était  semblable  à  la  précédente. 

Toutes  les  recherches  faites  pour  découvrir  l’auteur  de  ces  mutila¬ 
tions  avaient  été  inutiles  :  les  chiens  de  garde,  les  coups  de  fusil,  les 
machines  infernales  ,  n’avaient  pu  obtenir  de  meilleurs  résultats,  lors¬ 
qu’une  conversation  tenue  par  des  militaires  du  74e  de  ligne ,  qui 
avaient  été  envoyés  dans  le  cimetière  du  Mont-Parnasse,  le  jour  de 
l’exécution  des  deux  condamnés  dans  l’affaire  du  général  de  Bréa , 
mit  sur  la  voie  du  coupable  qui  avait  été  grièvement  blessé ,  par  suite 
de  l’explosion  d’une  machine  infernale  placée  par  les  gardiens. 

L’instruction  terminée  le  10  Juillet,  a  comparu ,  devant  le  deuxième 
Conseil  de  guerre  de  la  Seine,  le  nommé  Bertrand,  sergent-major  au 
74e  de  ligne,  qui  s’est  reconnu  l’auteur  de  ces  mutilations.  C’est  un 
jeune  homme  mince;  sa  figure  est  régulière,  son  profil  est  purement 
dessiné  et  annonce  beaucoup  d’énergie  ;  son  front  est  élevé  ,  ses 
yeux  sont  à  la  fois  vifs  et  mélancoliques,  les  cheveux  châtain  clair. 
Il  s’avance  appuyé  sur  deux  béquilles. 

Interrogé  par  le  Président,  Bertrand,  qui  est  âgé  de  25  ans,  a  tout 
avoué  ;  la  note  qu’il  a  rédigée,  et  dont  M.  Marchai  (de  Calvi)  a  donné 
lecture  à  l’audience,  reproduisant  tous  les  faits,  et  nous  paraissant 
exprimer  fidèlement  les  influences  auxquelles  il  a  cédé ,  nous  la  trans¬ 
crivons  en  entier. 

«  Dès  l  âge  de  7  à  B  ans,  dit  Bertrand,  on  remarqua  en  moi  une 
espèce  de  folie,  mais  elle  ne  me  portait  à  aucun  excès;  je  me  con¬ 
tentais  d’aller  me  promener  dans  les  endroits  les  plus  sombres  d’un 
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bois,  où  je  restais  quelquefois  des  journées  entières  dans  la  plus  pro¬ 
fonde  tristesse. 

»  Ce  n’est  que  le  23  ou  le  25  Février  1847,  qu’une  sorte  de  fureur 
s’est  emparée  de  moi ,  et  m’a  porté  à  accomplir  les  faits  pour  les¬ 
quels  je  suis  en  état  d’arrestation.  Voici  comment  cela  m’est  arrivé. 

r  / 

«  Etant  allé  un  jour  me  promener  à  la  campagne  avec  un  de  mes 
camarades,  nous  passâmes  devant  un  cimetière;  la  curiosité  nous  y 
fit  entrer.  Une  personne  avait  été  enterrée  la  veille  ;  le  fossoyeur,  surpris 
par  la  pluie  ,  n’avait  pas  entièrement  rempli  la  fosse  ,  et  avait ,  de  plus , 
laissé  les  oulils  sur  le  terrain.  A  celte  vue ,  de  noires  idées  me  vinrent  ; 
j’eus  comme  un  violent  mal  de  tête  ,  mon  cœur  battit  avec  force ,  je  ne 
me  possédai  plus;  je  prétextai  un  motif  pour  rentrer  de  suite  en  ville. 
A  peine  débarrassé  de  mon  camarade,  je  retournai  au  cimetière,  je 
m’emparai  d’une  pèle  ,  et  je  me  mis  à  creuser  la  fosse.  Déjà  j’avais 
retiré  le  corps  mort ,  et  je  commençais  à  le  frapper  avec  la  pèle  que 
je  tenais,  avec  une  rage  que  je  ne  puis  encore  expliquer,  quand  un 
ouvrier  se  présenta  à  la  porte  du  cimetière.  L’ayant  vu,  je  me  cou¬ 
chai  à  côté  du  mort,  où  je  restai  quelques  instants.  M’étant  ensuite 
levé,  je  ne  vis  plus  personne.  L’individu  était  allé  prévenir  les  auto¬ 
rités.  Je  me  hâtai  alors  de  sortir  de  la  fosse,  et,  après  avoir  recouvert 
le  corps  entièrement  de  terre,  je  me  retirai  en  sautant  par-dessus  le 
mur  du  cimetière. 

»  J’étais  tout  tremblant;  une  sueur  froide  me  couvrait  le  corps  :  je 
me  retirai  dans  un  petit  bois  voisin,  où  ,  malgré  une  pluie  froide  qui 
tombait  depuis  quelques  heures  ,  je  me  couchai  au  milieu  des  ar¬ 
brisseaux.  Je  restai  dans  cette  position  depuis  midi  jusqu’à  trois  heures 
du  soir,  dans  un  état  d’insensibilité  complète.  Quand  je  sortis  de  cet 
assoupissement,  j’avais  les  membres  brisés  et  la  tête  faible. 

»  La  même  chose  m’arriva  depuis  après  chaque  acte  de  folie.  Deux 
jours  après,  je  suis  retourné  au  cimetière,  non  plus  de  jour,  mais  à 
minuit,  par  un  temps  pluvieux.  N’ayant  pas  trouvé  d’outils,  je  creusai 
la  même  fosse  avec  mes  mains;  j’avais  les  doigts  en  sang,  mais  je  ne 
sentais  pas  la  douleur.  Je  retirai  le  corps,  je  le  mis  en  pièces,  après 
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quoi  je  le  jetai  dans  la  fosse,  que  je  remplis  entièrement  de  la  même 
manière  que  je  l’avais  creusée. 

»  Quatre  mois  s’étaient  écoulés  depuis  le  dernier  attentat.  Pendant 

» 

cet  espace  de  temps,  j’avais  été  tranquille  :  nous  étions  rentrés  à  Paris  ; 
je  croyais  ma  folie  passée  ,  quand  mes  amis  m’engagèrent  à  aller  visiter 
avec  eux  le  cimetière  du  Père-Lachaise. 

»  Les  allées  sombres  de  ce  cimetière  me  plurent  :  je  résolus  de 
venir  m’y  promener  dans  la  nuit.  J’y  entrai ,  en  effet,  à  9  heures  du 
soir,  en  escaladant  le  mur;  je  me  promenai  à  peu  près  une  demi- 
heure,  agité  des  plus  noires  idées;  je  me  mis  ensuite  à  déterrer  un 
mort  ,  toujours  sans  outils;  je  me  fis  un  jeu  de  le  mettre  en  pièces; 
ensuite  je  me  retirai  hors  de  moi.  C’était  au  mois  de  Juin. 

»  Les  choses  allèrent  de  la  sorte  pendant  à  peu  près  douze  ou  quinze 
jours,  après  lesquels  je  fus  surpris  par  deux  gardiens  du  cimetière, 
qui  furent  sur  le  point  de  faire  feu  sur  moi. 

»  Mais  comme  j’avais  toujours  eu  le  soin  de  recouvrir  les  corps 
que  j’avais  mutilés,  on  ne  s’est  aperçu  de  rien  ,  et  il  me  fut  facile 
de  me  tirer  d’affaire  en  disant  qu’étant  un  peu  ivre,  j’étais  entré  au 
cimetière,  que  je  m’étais  couché  sous  un  arbre,  et  que  je  m’étais 
endormi  jusqu’à  cette  heure.  Ils  me  firent  sortir  sans  me  demander 
autre  chose.  Le  danger  que  je  venais  de  courir  produisit  sur  moi  une 
telle  impression,  que  je  restai  sept  ou  huit  jours  sans  retourner  au 
cimetière. 

»  Les  affaires  de  Février  1848  survinrent.  A  partir  de  ce  jour ,  le 
régiment  ne  fit  plus  que  voyager,  et  nous  ne  retournâmes  à  Paris 
qu’aux  journées  de  Juin.  M’étant  trouvé  détaché  dans  un  village  aux 
environs  d’Amiens,  je  ne  suis  arrivé  à  Paris  que  le  17  Juillet.  Après 
quelques  jours  de  repos,  le  mal  me  revint  plus  violent  que  jamais. 
Nous  étions  au  camp  d’Ivry.  Pendant  la  nuit ,  les  sentinelles  étaient 
très-rapprochées ,  et  leur  consigne  était  sévère;  mais  rien  ne  pouvait 
m’arrêter.  Je  sortais  du  camp  toutes  les  nuits,  pour  aller  au  cimetière 
Mont-Parnasse,  où  je  me  livrais  à  de  grands  excès. 

»  La  première  victime  de  ma  fureur  fut  une  jeune  fille  dont  je 
dispersai  les  membres  après  l’avoir  mutilée.  Cette  profanation  eut  lieu 
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vers  le  27  Juillet  1848  ;  depuis,  je  ne  suis  retourné  que  deux  fois  au 
cimetière.  La  première  fois ,  à  minuit ,  par  un  clair  de  lune  magni¬ 
fique ,  je  vis  un  gardien  qui  se  promenait  dans  une  ailée,  un  pistolet 
à  la  main.  J’étais  perché  sur  un  arbre,  près  du  mur  d’enceinte,  et 
sur  le  point  de  descendre  dans  le  cimetière;  il  passa  tout  près  de  moi , 
et  ne  me  vit  pas.  Quand  il  se  fut  éloigné,  je  partis  sans  rien  faire. 

»  La  deuxième  fois,  je  déterrai  une  vieille  femme  et  un  enfant  que 
je  traitai  de  la  même  manière  que  mes  autres  victimes.  Il  m’est  im¬ 
possible  de  me  rappeler  les  dates  de  ces  deux  derniers  attentats.  Tout 
le  reste  se  passa  dans  un  cimetière  où  sont  enterrés  les  suicidés  et  les 
personnes  mortes  aux  hôpitaux.  Le  premier  individu  que  j’exhumai 
dans  ce  lieu  ,  fut  un  noyé  auquel  je  ne  fis  qu’ouvrir  le  ventre.  C’était 
vers  le  30  Juillet.  Il  est  à  remarquer  que  je  n’ai  jamais  pu  mutiler 
un  homme;  je  n’y  touchais  presque  jamais,  tandis  que  je  coupais  une 
femme  en  morceaux  avec  un  plaisir  extrême.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer 
cela. 

»  Depuis  cette  époque  jusqu’au  6  Novembre  1848,  je  déterrai  et 
mutilai  quatre  morts,  deux  hommes  et  deux  femmes  :  celles-ci  avaient 
au  moins  60  ans.  Je  ne  puis  fixer  au  juste  l’époque  de  ces  exhuma¬ 
tions  ;  elles  eurent  lieu  à  peu  près  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 
Le  6  Novembre,  à  dix  heures  du  soir,  on  tira  un  coup  de  pistolet 
au  moment  où  j’escaladais  la  clôture  du  cimetière  :  je  ne  fus  pas 
atteint.  Ce  fait  ne  me  découragea  pas  :  je  me  couchai  sur  la  terre 
humide,  et  je  dormis  au  moins  deux  heures  par  un  froid  rigoureux. 
Je  pénétrai  de  nouveau  dans  le  cimetière,  où  je  déterrai  le  corps 
d’une  jeune  femme  noyée.  Je  la  mutilai.  A  dater  de  ce  jour  jusqu’au 
15  Mars  1849  ,  je  ne  suis  retourné  que  deux  fois  au  cimetière  ,  une 
fois  du  15  au  20  Décembre,  et  l’autre  au  commencement  de  Janvier. 
Ces  deux  fois  encore,  j’ai  essuyé  deux  coups  de  feu  :  le  premier,  qui 
a  été  tiré  à  bout-portant,  a  fait  balle,  et  a  traversé  ma  capote  à  hauteur 
de  la  couture,  derrière  le  dos,  sans  me  toucher;  le  deuxième  coup 
ne  m’atteignit  pas  non  plus.  En  vérifiant  la  position  de  l’arme,  je 
remarquai  qu’elle  était  placée  de  manière  à  frapper  en  plein  dans  la 
poitrine.  Je  me  sauvai  de  ces  deux  coups  de  feu  comme  par  miracle. 
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Le  fil  de  fer  qui  barrait  le  passage  ne  se  trouvant  pas  assez  tendu, 
me  permit  de  dépasser  l’arme  avant  qu’elle  n’ait  fait  feu. 

«  De  la  première  quinzaine  de  Janvier  1849  au  15  Mars,  je  n’avais 
ressenti  aucune  nouvelle  attaque  de  folie;  j’éprouvais  même  de  l’éloi¬ 
gnement  pour  ce  qui  avait  fait  pendant  si  long-temps  mon  bonheur, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  quand  un  malheur  voulut  que  je  passasse 
vers  le  cimetière  du  Mont-Parnasse  :  la  curiosité,  plutôt  que  l’envie  de 
faire  du  mal,  me  fit  escalader  la  clôture;  et  c’est  en  sautant  dans  le 
cimetière  que  j’ai  reçu  le  coup  qui  m’a  conduit  à  l’hopilal.  Je  suis 
certain  que  si  j’avais  été  manqué,  je  ne  serais  retourné  de  ma  vie  dans 
un  cimetière  :  j’avais  perdu  toute  ma  hardiesse.  Dans  le  commence¬ 
ment,  je  ne  me  livrais  aux  excès  dont  j’ai  parlé  qu’étant  un  peu  pris 
de  vin,  et,  dans  la  suite,  je  n’eus  plus  besoin  d’être  excité  par  la 
boisson  ;  la  contrariété  seule  suffisait  pour  me  pousser  au  mai.  On 
pourrait  croire,  après  tout  cela,  que  j’étais  également  porté  à  faire  du 
mal  aux  vivants;  c’est  le  contraire  :  j’étais  très-doux  avec  tout  le  monde  ; 
je  n’aurais  pas  fait  du  mal  à  un  enfant.  Aussi  suis-je  certain  de  ne  pas 
avoir  un  seul  ennemi  :  tous  les  sous-officiers  m’aimaient  pour  ma 
franchise  et  ma  gaîté.  » 

Après  la  lecture  de  cette  note,  M.  Marchai  (de  Calvi  )  a  demandé 
à  ajouter  quelques  détails  importants. 

Il  a  révélé,  d’après  l’autorisation  expresse  du  sergent,  d’autres  pro¬ 
fanations  que  le  choix  des  cadavres  avait  fait  fortement  soupçonner. 
La  mutilation  n’était  qu’un  accessoire;  le  but,  c’était  la  cohabitation 
avec  les  morts.  Sa  passion  satisfaite  ,  il  restait  dans  une  sorte  d’état 
convulsif,  se  couchait  par  terre,  en  plein  air,  au  milieu  des  arbrisseaux; 
quelquefois  recevant  la  pluie  sous  l’empire  d’une  léthargie  qui  se  pro¬ 
longeait  plusieurs  heures  et  ne  lui  enlevait  pourtant  aucunement  la 
conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Bertrand  a  déclaré  que, 
lorsqu’il  déterrait  des  cadavres  d’homme,  il  les  repoussait  avec  dégoût. 

L’opinion  publique  assimila  la  maladie  de  Bertrand  au  vampirisme; 
mais  ,  sauf  la  violation  des  sépultures  et  la  mutilation  des  cadavres  , 
ces  deux  genres  d’aliénation  mentale  n’ont  rien  de  commun.  Le  vam¬ 
pirisme  qui  régna  d’une  façon  épidémique,  il  y  a  un  siècle  et  demi, 
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dans  le  nord  de  l’Europe,  en  Hongrie,  Silésie,  Moravie,  Bohême, 
Pologne,  etc.,  était  une  variété  du  cauchemar,  un  délire  nocturne 
prolongé  dans  l’état  de  veille ,  et  caractérisé  par  cette  croyance  ,  à 
savoir  que  les  hommes  morts  depuis  un  temps  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  ,  sortaient  de  leur  sépulture  pour  venir  sucer  le  sang  des 
vivants  :  delà,  un  désir  de  vengeance  qui  poussait  ces  malades,  de 
concert  avec  des  personnes  ignorantes  et  superstitieuses,  à  déterrer  le 
cadavre  des  prétendus  vampires  ,  à  les  brûler  ,  à  leur  percer  le  cœur  , 
à  leur  couper  la  tête. 

Dans  la  folie  de  Bertrand,  on  remarque  le  contraire  :  c’est  le  vampi¬ 
risme  retourné  ;  au  lieu  d’un  décédé  qui  inquiète  le  sommeil  des  vivants, 
c’est  un  vivant  qui  trouble  la  paix  des  tombeaux ,  qui  souille  et  mutile 
les  cadavres.  D’ailleurs,  le  vampirisme  implique  le  délire  proprement 
dit,  le  désordre  dans  les  facultés  intellectuelles.  Chez  Bertrand,  l’aberra¬ 
tion  porte  sur  les  facultés  morales  ou  affectives:  c’est  la  folie  partielle 
caractérisée  par  une  lésion  de  la  volonté  ;  c’est  la  monomanie  impulsive 
que  les  magistrats  français  s’obstinent  encore  à  méconnaître,  qu’ils 
regardent  comme  une  chimère,  où  le  médecin  croit  trouver  un  nou¬ 
veau  domaine  à  exploiter,  et  dont  l’avocat  s’empare,  en  façon  de 
pis-aller ,  dans  une  cause  désespérée. 

Bertrand  est  un  aliéné;  cela  est  évident  pour  tous  les  médecins. 
Un  homme  jeune,  un  militaire  intelligent  ,  de  figure  et  de  tournure 
agréables,  qui,  sans  motifs  de  cupidité,  sans  désir  de  vengeance, 
se  livre  à  des  actes  aussi  horribles  ,  ne  peut  être  considéré  autre¬ 
ment  ,  à  moins  de  calomnier  et  de  dégrader  la  raison  humaine. 
D’ailleurs,  les  antécédents  de  l’accusé,  et  certains  caractères  patholo¬ 
giques,  la  tristesse,  l’amour  de  la  solitude  dans  le  jeune  âge,  la  pério¬ 
dicité  des  désirs,  l’état  convulsif,  et  presque  l’anesthésie  durant  les 
accès,  sont  autant  de  preuves  irréfutables. 

Chez  Bertrand  ,  il  y  a  combinaison  des  deux  monomanies  destructive 
et  érotique.  Se  sont-elles  développées  en  même  temps  chez  lui ,  ou 
bien  l’une  a-t-elle  précédé  l’autre,  et,  dans  ce  cas,  quelle  est  celle  qui 


I 


56 

a  précédé?  Je  pense,  dit  M.  Michéa  (I),  que  la  monomanie  érotique 
était  le  fond  de  cette  folie  monstrueuse  ;  qu’elle  était  antérieure  à  la 
monomanie  destructive,  et  qu’elle  dominait  celle-ci. 

Nous  pensons,  avec  M.  Marchai  (  de  Calvi  ) ,  que  l’érotomanie  ne  s’est 
développée  chez  Bertrand  qu’à  la  vue  des  cadavres  de  femme  déjà 
lacérés  par  sa  fureur  destructive. 

Cet  exemple  de  perversion  de  l’instinct  de  l’amour  physique  carac¬ 
térisé  par  l’attrait  pour  le  cadavre  humain,  est  le  seul  qui  implique  la 
folie  partielle.  On  a  bien  voulu  mettre  sur  le  même  rang  l’histoire 
des  amants  de  la  mort,  qui  se  glissaient  dans  le  lit  de  jeunes  filles 
venant  de  rendre  le  dernier  soupir,  pour  assouvir  leur  passion  brutale. 
Mais  ici  l’imagination  de  ces  satyrisiaques  rend  la  vie ,  pour  ainsi  dire, 
aux  restes  inanimés  de  leurs  victimes  ;  la  part  du  dégoût  est  peu  grande 
pour  ces  êtres  libidineux  ;  tandis  que,  pour  chercher  la  volupté  dans  la 
putréfaction,  il  faut  être  comme  Bertrand:  il  faut  être  fou.  Jugé  par 
des  médecins,  Bertrand  aurait  été  enfermé  dans  une  maison  spéciale 
où,  par  un  régime  convenable,  un  traitement  moral  bien  dirigé,  il  eût 
été  bientôt  guéri  de  son  affection  mentale.  Déjà,  à  l’hôpital  du  Val-de- 
-  Grâce,  il  disait  qu’il  se  sentait  parfaitement  guéri,  que  le  seul  senti¬ 
ment  qu’il  éprouvait  devant  un  mort  n’était  qu’un  sentiment  de  respect. 
Espérons  que  Bertrand  sera  le  dernier  exemple  de  monomaniaque 
condamné  parles  tribunaux  !  espérons  que  juges  et  jurés  comprendront 
enfin  que  si  une  telle  condamnation  n’était  pas  injuste,  elle  serait  au 
moins  inutile;  car,  que  peuvent  la  rigueur  des  lois  et  la  crainte  du 
châtiment  sur  un  malheureux  poussé  par  un  instinct  aveugle  qui  efface 
et  maîtrise  l’instinct  de  la  conservation  de  soi-même  1 


(1)  Des  déviations  maladives  de  l’appétit  vénérien;  par  le  docteur  Michéa. 
(  Union  Médicale ,  17  Juillet  1849.  ) 
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CONCLUSIONS. 

La  monomanie  exclut  la  culpabilité. 

La  monomanie  avec  délire  peut  être  une  cause  de  justification ,  non- 
seulement  lorsque  les  faits  qui  constituent  le  délit  se  réfèrent  à 
l’ordre  d’idées  sur  lequel  porte  le  délire,  mais  encore  lorsque  ces  faits 
sont  en  dehors  de  cet  ordre  d’idées.  Nous  avons  établi,  en  effet,  que, 
dans  la  monomanie  délirante,  il  y  avait  trouble  intellectuel ,  soit  que 
les  facultés  intellectuelles  soient  atteintes  primitivement,  soit  qu’un 
désordre  des  facultés  morales  ait  amené  le  trouble  de  la  raison.  Dès 
lors,  comment  établir  qu’un  monomaniaque  a  joui  de  son  libre 
arbitre  au  temps  de  l’action,  puisque  le  délire  partiel  peut  devenir 
général?  Dans  la  monomanie  sans  délire,  l’irrésistibilité  à  l’impulsion 
instinctive  exclut  la  culpabilité. 

Nos  lois  considèrent  la  folie  et  ses  différentes  formes  comme  exclusives 
de  toute  culpabilité  :  demander  aux  jurés,  aux  termes  de  l’art.  337  du  Code 
d’instruction  criminelle,  si  l’accusé  est  coupable,  c’est  leur  demander 
non-seulement  si  l’accusé  est  réellement  et  matériellement  l’auteur  du  fait 
à  lui  imputé,  mais  aussi  s’il  est  constant  qu’il  ait  agi  avec  une  volonté  libre , 
s’il  jouissait  du  libre  exercice  de  sa  raison;  et,  lorsmême  qu’il  serait  certain 
que  son  bras  a  frappé,  les  jurés  doivent  le  déclarer  non  coupable ,  s’il  n’est 
pas  bien  certain  que  ses  facultés  mentales  étaient  dans  toute  leur 
intégrité.  Ainsi,  lorsque  le  jury  déclare  que  l’accusé  est  coupable ,  il 
écarte  implicitement  l’état  de  démence  allégué  en  sa  faveur;  mais 
de  nombreux  exemples  attestent  que  beaucoup  de  jurés  comprennent 
difficilement  le  sens  complexe  attaché  par  la  loi  au  mot  coupable ;  qu’ils 
comprennent  difficilement  que  la  question  de  démence  se  trouve 
ainsi  comprise  dans  la  question  de  culpabilité;  et  comme,  d’un  autre 
côté,  la  Cour  de  cassation  a  décidé  que  la  question  de  volonté 
n’excluait  pas  la  question  de  démence,  on  devra  donc  peser  séparé¬ 
ment  chaque  question  aux  membres  du  jury.  11  n’y  a  pas  de  con¬ 
tradiction  réelle  entre  ces  deux  questions,  comme  le  prétend  Georget , 
le  mot  de  volonté  n’étant  pas  synonyme  de  libre  arbitre.  Se  refuser 
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à  poser  les  deux  questions  aux  jurés,  c’est  faire  dépendre  la  vie  d’un 
accusé  du  plus  ou  moins  d’aptitude  des  jurés  à  faire  des  distinctions 
métaphysiques  assez  subtiles. 

La  solution  positive  de  la  question  de  démence  présente  d’ailleurs 
ce  grand  avantage  que  l’état  mental  de  l’accusé  et  le  motif  de  son 
acquittement  se  trouvent  judiciairement  constatés,  et  qu’en  attendant 
que  son  interdiction  soit  provoquée,  il  peut  être  pris  de  suite,  par 
l’autorité  administrative  (qui  seule  en  a  le  droit),  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  la  séquestration  de  l’aliéné. 

Ici  finit  ma  tâche.  Dans  ce  faible  essai  médico-légal  que  le  temps 
ne  m’a  permis  que  d’ébaucher,  une  seule  pensée  a  présidé  à  mon 
travail  :  celle  de  l’importance  du  rôle  du  médecin-légiste  dans  les 
questions  de  pathologie  mentale.  Plus  exercé  que  les  autres  hommes 
à  observer  les  infirmités  humaines,  il  doit  éclairer  la  justice  sur  les 
altérations  de  l’esprit  et  du  cœur  de  prétendus  coupables.  On  a 
accusé  de  matérialisme  les  défenseurs  de  la  monomanie ,  en  disant 
qu’ils  font  dériver  de  l’organisation  physique  les  actes  les  plus  im¬ 
moraux  ,  ou  qu’ils  admettent  du  moins  les  propensions  irrésistibles. 
Ce  reproche  ne  prouve  que  la  légèreté  avec  laquelle  les  opinions  des 
hommes  graves  sont  souvent  appréciées.  Lorsqu’il  déclare  qu’une 
perversion  des  facultés  affectives  anéantit  chez  le  monomane  le  libre 
arbitre,  le  médecin  nie-t-il  en  aucune  manière  l’existence  de  l’âme 
humaine?  M.  de  Bonald,  le  représentant  de  la  philosophie  religieuse 
de  notre  siècle  ,  a  défini  l’homme  une  intelligence  servie  par  des 
organes.  En  admettant  cette  haute  pensée  qui  résume  si  heureuse¬ 
ment  les  doctrines  de  l’école  spiritualiste,  on  peut  dire  que  ,  par  l’effet 
d’un  état  pathologique  qui  le  dégrade,  le  monomane  ne  doit  plus 
offrir  aux  juges  qu’une  intelligence  asservie  par  des  organes. 


V 


FIN. 
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AUXQUELLES  LE  CANDIDAT  DOIT  RÉPONDRE  VERRALEMENT 
lï’après  rarrëté  <8 a  99  Mars  184%. 


CHIMIE  MEDICALE  ET  PHARMACIE. 

Quelle  est  la  composition  chimique  du  lait?  Indiquer  les  préparations 

dont  il  est  la  base. 

CHIMIE  GÉNÉRALE  ET  TOXICOLOGIE. 

I 

De  V ammoniaque;  énoncer  ses  propriétés ,  et  décrire  les  procédés  pour 

l’obtenir . 

BOTANIQUE. 

Comparer  les  fruits  déhiscents  aux  fruits  indéhiscents . 


ANATOMIE. 

L'anatomie  démontre-t-elle  l’isolement  des  racines  antérieures  et  postérieures 

des  nerfs  spinaux  ? 
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PHYSIOLOGIE. 

Y  a-t-il  une  différence  naturelle  et  tranchante  entre  la  vie  humaine  et  la  vie 
des  animaux  ?  Uaqérasie  est-elle  pour  quelque  chose  dans  la  vie  des 
bêtes  ? 

PATHOLOGIE  ET  THERAPEUTIQUE  GENERALES. 

Influence  de  la  cause  ou  force  morale  sur  la  force  vitale  dans  la  production 

des  maladies . 

PATHOLOGIE  MÉDICALE  OU  INTERNE. 

Des  convulsions . 

PATHOLOGIE  CHIRURGICALE  OU  EXTERNE. 

Peut-il  exister  un  enfoncement  des  os  du  crâne  sans  fracture  ? 

THERAPEUTIQUE  ET  MATIÈRE  MEDICALE. 

Des  rapports  de  la  pathologie  avec  la  thérapeutique . 


OPERATIONS  ET  APPAREILS. 

Des  cas  qui  réclament  les  amputations  des  membres . 

MÉDECINE  LÉGALE. 

Des  âges  considérés  au  point  de  vue  médico-légal . 

HYGIÈNE. 

Y  a-t-il  des  moyens  de  prévenir  Vinfection  vénérienne  ?  Par  quelles  mesures 

pourrait-on  arriver  à  éteindre  la  syphilis  ? 
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ACCOUCHEMENTS. 


Comment  reconnaît-on  que  la  femme  est  en  travail  ?  Apprécier  les  diverses 
circonstances  qui  se  rapportent  directement  ou  indirectement  à  cette  opé¬ 
ration . 


CLINIQUE  INTERNE. 

Des  indications  pour  préférer  une  préparation  de  quinquina  à  toute  autre . 


CLINIQUE  EXTERNE. 

Faut-il  chercher  à  obtenir  V ankylosé  dans  les  tumeurs  blanches  graves 

des  articulations? 


TITRE  DE  LA  THESE  A  SOUTENIR. 


Essai  médico-légal  sur  la  monomanie  dans  ses  rapports  avec  le  libre  arbitre. 
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